
        
            
                
            
        

    
  [image: titre]


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Ce roman est une fiction.


  Toute ressemblance avec des personnages ayant existé ou existant actuellement serait purement fortuite. 


   


   


   


   


   


   


   


   « À toi qui poursuis


  cette aventure avec moi. »


   


  Alick 


   


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 19

  Le sanctuaire


   


   


   


  — C’est la liste officielle ?


  — Oui, et voici le disc, lui dit-elle en repensant aux risques encourus pour l’obtenir.


  La liasse de feuilles à la main, il s’enfonça lourdement dans le fauteuil en cuir brun. La tension était palpable au quartier général. Les yeux rivés sur les imprimés, il réfléchissait en silence.


  Les résultats étaient peu satisfaisants.


  Face à lui, les membres de la confrérie partageaient ses doutes. Mais ce qu’ils avaient découvert était trop important. Lourde et compacte, l’atmosphère pesante drapait l’instant d’une couronne mortuaire, comparable à celle des veillées funèbres. Réflexions intérieures profondes et intenses, chacun attendait l’avis du chef de clan.


  En cette nuit significative d’été, sa décision pouvait offrir à l’Humanité une opportunité de rédemption.


  Assis dans la pièce sombre, la lumière du plafonnier le nimbait d’une aura de mystère originel. Chaque détail était rendu plus dense par le calme pénétrant ; la poussière en suspens dans un halo doré, le ruissellement des gouttes de pluie sur le carreau, le scintillement bleuté de l’écran de Cyclope 101 posé sur la table derrière lui. Le souffle ténu, chacun attendait dans une angoisse montant crescendo.


  Immédiatement suivi d’un grondement de tonnerre, un éclair zébra la nuit.


  — Alors Byron, tu penses que ça ira ?


  Mecala, sa compagne, occupait le poste d’agent de liaison au sein de leur confrérie. Faisant partie des meilleurs membres du clan Kelevra, elle avait mené ses investigations et transmis son rapport à Byron, leur chef d’unité.


  Sur les recrues à venir, seule une dizaine présentait un potentiel intéressant et parmi elles, un nom avait retenu son attention, un nom qu’elle avait entouré au feutre rouge. Le contenu du disc attirerait les foudres sur leur clan, pénitence annoncée par les aboiements des chiens de l’Enfer lâchés à leurs trousses.


  Byron promena son regard sur les rescapés de la tuerie. Debout près de lui, ses hommes étaient transis, habités par l’air absent du miraculé en état de choc. Soupirant en pensant à ceux qui y étaient restés, il répondit :


  — Non. Mais nous n’avons pas le choix. Et le Magicien, il en pense quoi ?


  Un silence de plomb scella sa question.


  Les regards étaient fuyants. Au sein du clan, le sujet était devenu délicat et Mecala n’avait pas consulté leur contact sur ce coup-là ; une sorte d’intuition féminine qu’elle ne s’expliquait pas.


  Alors, profitant des liens qui les unissaient, Lelkò brisa la quiétude de l’instant et s’adressa à son frère :


  — Tu sais ce qui se dit à son sujet. Pourquoi continuer alors que…


  — Du calme. Que chacun garde les idées claires. Si le Magicien était l’un des leurs, nous aurions déjà été démasqués. Et puis il nous reste un dernier espoir, dit-il en regardant le nom entouré sur la liste.


  — Tu n’es pas sérieux, là ? demanda Lelkò.


  Byron lui adressa un regard éloquent. Impétueux, fier et jaloux, son cadet avait pour habitude de contester chacun de ses choix, n’attendant qu’une occasion de prendre la place de leader au sein du clan.


  Mais l’heure n’était pas aux rivalités.


  Le temps jouait contre eux et ils devaient se préparer. L’orage grondait. Bientôt, la tempête serait à leur porte. Cependant, leurs alliés étaient en place, et n’attendaient que le signal convenu pour préparer la révolte.


  Résigné, Lelkò pesta et sortit de la salle en jurant entre ses dents. Soucieux et inquiet, Byron s’arrêta de nouveau sur le nom mis en valeur. C’était contraire à leurs règles, mais s’il devait lui arriver malheur, c’est à cet inconnu qu’il s’en remettrait. Il devait donc retourner au Centre.


  C’était devenu une certitude.


  Relisant le compte rendu, il s’attarda alors sur les connecteurs logiques du Jehad en y cristallisant ses ultimes perspectives. Si Mecala disait vrai, et elle se trompait rarement, alors Yann Liwenta était la clé…


   


  *


  * *


   


  Ce matin-là, lorsqu’elle se leva, Catherine ne put retenir ses larmes. L’âme en peine, les écluses de son cœur s’étaient ouvertes, laissant s’échapper les rivières lacrymales qui remontaient vers ses yeux, point culminant duquel elles s’écrasaient en chutes furieuses sur son chagrin.


  Profitant des premières heures de l’aube pastel, les paupières closes et humides, elle se recueillait en silence.


  Elle n’avait dormi que trois heures.


  Différent des autres, ce jour transitoire marquait la fin d’une aventure et le début d’une autre. L’échéance se tenait à sa porte.


  Le répit accordé lui rappelait aujourd’hui la voie sur laquelle elle s’était engagée en restant à ses côtés. Elle tourna lu tête vers lui. Leur dernière fois. Leur dernière nuit passée ensemble.


  Comme il allait lui manquer !


  Yann dormait encore et elle ne put s’empêcher de penser aux circonstances les ayant amenés à cette séparation qu’elle redoutait tant.


  Trois mois auparavant, après le mystérieux appel reçu à la fin d’une journée bien agitée, elle l’avait poussé à accepter ce rendez-vous afin de mettre un terme à cette plaisanterie. Si elle avait su ce qui en découlerait, elle l’aurait retenu.


  Mais il était trop tard pour les regrets.


  Cette nuit-là, l’attente avait été longue. Très longue. Yann n’était rentré que le lendemain, au petit matin.


  N’ayant presque pas fermé l’œil de la nuit, le bruit de la clé dans la serrure l’avait mise en alerte rouge. Ce fut le préambule de la crise en gestation.


  Folle d’inquiétude, elle lui avait réservé le sermon de rigueur : « Et pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? Je me faisais du souci pour toi ! J’ai cru mourir ! Ne refais plus jamais une chose pareille ! »


  Bref, le package complet.


  Mais l’insolite présence des deux inconnus à l’air sinistré avait mis un terme à son opération « remontrances ». Bandé, l’un d’eux semblait beaucoup souffrir. Les réflexes professionnels prenant le dessus, elle avait allongé le blessé et lui avait prodigué des soins sommaires.


  Une piqûre de morphine et quatre tasses de café plus tard, ils soufflaient tous sur leur arabica en se regardant sans mot dire. Très vite, Yann lui avait expliqué ce qui s’était passé.


  Sans ménager les détails, il lui avait avoué la renaissance et la transformation de son ami. Enchaînant avec l’administration des deux esclaves – qu’il présenta au passage –, la soirée chez Awena, l’attaque du triplex, il y avait ajouté ses propres investigations, la rencontre avec Dominique, l’Œil, les Éveillés, les centres, la colère de son ami, son suicide, l’affranchissement des esclaves, et leur désir commun de vengeance afin d’honorer Ange et Maurice.


  Quelle femme aurait pu croire une telle histoire ? La prenait-il pour une idiote ? Ange serait donc devenu une sorte de… vampire. Mais bien sûr ! En colère contre lui, ils eurent leur première dispute et, ce soir-là, chacun était parti de son côté.


  Les mystères furent légion.


  Mais quelque chose était resté en suspens, comme un flottement entre mensonge et vérité. Comprenant son déni, Yann avait balayé ses derniers doutes lorsqu’il était parvenu à lui montrer la mouche qu’il avait repérée, en charge près de leur téléviseur.


  Ne voulant pas de ça chez eux, elle avait capturé et enfermé le microrobot dans une boîte à bijoux.


  Muselée de stupéfaction, elle s’était tue de nombreuses heures durant. En état de choc, elle ne comprenait pas le désir d’engagement de Yann dans cet univers si éloigné du leur. Ne pouvait-il pas appliquer la politique de l’autruche ? Ce « conflit » ne les concernait pas, après tout.


  Mais quand Yann avait une idée en tête…


  Elle se résigna ensuite à accueillir les deux affranchis dans leur nid d’amour. Les fuyards attendaient l’appel de Dominique, et l’Observateur tardait à se manifester. En son for intérieur, Catherine ne renonça pas à faire changer Yann d’avis. Chaque nuit, dans l’intimité de leur chambre, elle lui demandait de reconsidérer la question, par amour pour elle. Alors vint ce soir fatidique au cours duquel il lui donna l’argument qui modifia son point de vue sur leur situation.


  Comment pouvait-il reprendre une vie normale après ça ? Quelque chose de grave était à l’œuvre sous leur nez. Ne pas réagir aurait des conséquences désastreuses pour l’humanité. Et qu’arriverait-il si, comme Maurice, l’un d’eux se faisait enlever par des coopérants pour finir dans l’un des centres appartenant aux Éveillés ?


  Pourraient-ils vivre heureux en sachant ce qui se passait tout autour ? Des gens disparaissaient et une destruction de ces lieux d’abomination apporterait sans doute un début de réponse.


  Elle était coincée !


  De plus Yann était borné. Pas un seul de ses arguments n’était discutable. Et comme pour appuyer ses dires, Dominique prit contact avec les recrues le lendemain, alors qu’elle était toujours à la clinique.


  En rentrant, elle trouva les quatre hommes plongés en pleine rédaction. S’il lui restait encore des incertitudes, c’était le moment de les chasser. Mais elle avait dépassé ce stade depuis longtemps. Par amour pour Yann, elle était prête à tout accepter, même les histoires les plus farfelues.


  Avant son départ en retraite, l’Observateur tenait à honorer sa promesse. Ami du Cardinal Luiggi, éminence grise de l’organisation, il avait joué des coudes pour valider les candidatures des trois postulants.


  L’accord étant donné, il leur fallait remplir leur dossier d’inscription, signer une lettre de décharge et faire leurs adieux au monde qu’ils connaissaient.


  Le départ de Yann souleva de nombreuses interrogations au sein de sa société. La concurrence américaine l’avait-elle soudoyé ? Pouvait-on le convaincre de rester, moyennant une augmentation conséquente ?


  Aucune des propositions faites ne l’incita à changer d’avis. Code Deus connaissait certes un succès planétaire, un second opus était même en pourparlers, mais cette réussite lui importait peu désormais. Il avait un nouveau but et rien ne pouvait l’en détourner. Dans moins de deux mois, ses nouveaux camarades et lui intégreraient le Centre.


  À l’annonce de cette nouvelle, Alain et Étienne s’étaient faits aussi discrets que des ombres.


  De son côté, Yann fut le compagnon le plus attentionné et le plus prévenant qui soit. Grâce à lui, Catherine connut les meilleurs moments de sa vie.


  Week-ends dans les relais et châteaux d’Europe, visites de musées, balades en calèche, en montgolfière, soirées prestigieuses en amoureux dans des hôtels cinq étoiles, il lui offrit le baptême en parachute dont elle rêvait tant, un parcours en Asie, des bijoux, des parfums hors de prix, des fleurs, différentes robes de soirée, une voiture neuve, bref… une vie de rêve… payée grâce aux fonds détournés par Étienne bien sûr.


  Malheureusement, l’illusion générée par de tels artifices occulta le facteur temps. Aujourd’hui, Chronos leur rappelait le pacte de sang établi le trimestre précédent et ils devaient honorer leur parole car le diable venait réclamer son dû.


  C’est l’évidence de cette réalité qui lui arracha de nouvelles larmes.


  Alors, sa fierté l’emportant sur le chagrin, elle quitta la chaleur des draps où leurs corps s’étaient mêlés la veille pour la dernière fois. Sans un bruit, Catherine récupéra ses affaires et quitta l’appartement sur la pointe des pieds.


  Sur le palier, elle songea au cadeau qu’elle lui avait laissé et au vide que cette séparation imprimait en elle. Mais l’heure n’était plus aux remords, elle devait rester digne, penser à autre chose afin de ne pas gâcher la journée qui s’éveillait déjà sur une amertume funeste.


   


  Lorsqu’il se réveilla, Yann fut surpris de trouver la place vide à ses côtés. Dans le jour naissant, son attention fut immédiatement attirée par le mince paquet rectangulaire agrémenté d’un post-it sur lequel était inscrit : « Que le prophète veille sur toi ! ».


  Ne comprenant pas le sens de cette phrase, il défit l’emballage et vit un livre. Le Prophète, de Khalil Gibran.


  À l’intérieur, accroché derrière la couverture, se trouvait une photo de Catherine. Gorgé de souvenirs, le cliché était un fruit dont chaque évocation nourrissait son cœur en berne. Témoin de leurs vacances à Saragosse, les détails de cette semaine inoubliable lui étaient restitués grâce au portrait de sa fiancée.


  Radieuse, le soleil dansait sur ses cheveux. Elle souriait à l’objectif, et pour avoir pris cette photo, il le savait, ce sourire lui était adressé. Leur virée espagnole laissa alors la trace de son exceptionnelle volupté sur ses lèvres.


  Yann sourit. Lourd de symbole, ce livre était l’un des préférés de feu Ange, son ami. Ainsi, c’était le moyen qu’elle avait choisi pour éviter les adieux. Soit ! Désormais, il devrait se concentrer sur un seul objectif, une seule mission.


  Écartelé par des sentiments contraires, il se prépara, à l’instar des affranchis qui virent le livre et le mot laissé sans y faire allusion, l’ambiance du moment ne s’y prêtant pas.


  Le trajet en taxi à destination de l’aéroport Charles de Gaulle fut rapide et silencieux. La course réglée, ils se dirigèrent vers le comptoir Air France afin de récupérer leurs billets prépayés.


  En observant la file d’attente avec attention, ils virent qu’ils n’étaient pas les seuls candidats à l’aventure sur ce vol. Profils identiques aux leurs, des hommes à l’allure sportive, la mine grave et sévère, voyageant léger et l’air assombri, venaient retirer un prépayé pour Rome.


  Bien qu’il fût complet, l’enregistrement et l’embarquement du vol AF4247 à destination de Fiumicino se déroulèrent très vite.


  Deux heures après le décollage de l’avion, ils atterrissaient sur le sol italien. Leurs bagages récupérés, ils se fondirent dans le groupe d’apprentis Chasseurs en cherchant leur pancarte des yeux, ignorant le reste des passagers et le tumulte incessant de l’aéroport.


  Exception faite de ceux qui, comme eux, se connaissaient déjà, les échanges furent limités, voire inexistants. Nul n’aurait pu dire s’il s’agissait de crainte ou de méfiance, mais lorsqu’ils aperçurent la pancarte, leur sentiment fut unanime.


  Transis, ils ne formaient plus qu’un seul corps et un seul esprit.


  Devant eux, un homme en costume sombre brandissait un panneau. Facilement reconnaissable parmi les autres, il se tenait, stoïque, au milieu de la foule. Lunettes de soleil, oreillette non dissimulée rivée à son oreille, il les attendait.


  Inscrit en lettres capitales gothiques noires sur un fond blanc, le mot était simple. Pourtant, il se voulait lourd de sous-entendus et évoquait en chacun un sentiment différent. Aussi, à la vue de l’inscription, le groupe ralentit sa progression.


   


  TERMINUS


   


  Était-ce un avertissement ? Une menace ? Une présélection ? Quoi qu’il en soit, il était trop tard pour reculer. Les trois hommes se questionnèrent du regard et convinrent d’un battement de cils que leur destin était en marche. Ils se rapprochèrent de l’homme à la pancarte. La foule des nouvelles recrues fut comptée et orientée vers l’extérieur sans qu’un mot ne fût échangé.


  Contrastant avec l’effervescence de l’aéroport, le mutisme de leur hôte donna le la de leur année de formation.


  Dehors, un peu en retrait, un bus les attendait. Devant la seule porte ouverte, deux motards munis de scanners de poing équipés de la technologie Wave - technologie qui, plus tard, prendrait l’appellation Bluetooth pour le grand public, avec seulement un dixième de son potentiel réel - vérifièrent chaque identité avec une impressionnante efficacité.


  Rapides et précis, ils contrôlaient chaque arrivant avant d’autoriser l’accès au bus.


  De loin, la manœuvre s’apparentait aux préparatifs de départ d’une équipe de sportifs de haut niveau.


  Mais durant cette phase, une empreinte rétinienne était enregistrée au moyen d’un flash. L’image traversait alors la lentille afin de se calquer sur un module photorécepteur. En raison de la complexité des différents schémas oculaires, l’image anaglyphe{1} obtenue était analysée par un filtre, puis recomposée en 3D et enfin, traitée en 2D sur le logiciel.


  Tout y était pris en compte : la cornée, la densité de l’humeur aqueuse, l’ouverture de la pupille, la composition architecturale du cristallin et les milliers de fibrilles qui constituaient l’iris, seule partie visible de la choroïde.


  La précision de l’image permettait ainsi de distinguer la couche interne de la rétine, structure nerveuse où se situent les cônes et les bâtonnets. Une fois enregistrée, chaque image était transférée vers un terminal de contrôle et de traitement de données.


  A l’intérieur, derrière le chauffeur, se tenait un troisième homme. Concentré sur l’écran de l’ordinateur posé sur ses genoux, il ne levait les yeux que pour vérifier les informations reçues via Wave sur son terminal.


  Chaque fiche d’identification biométrique était ainsi complétée au gré des arrivages sur un portable qui ressemblait, à s’y méprendre, à Cyclope 3.


  Combiné à toutes sortes de périphériques qu’il ne connaissait pas, l’ordinateur mettait les profils à jour. Comme ses prédécesseurs, Yann avança jusqu’à la place qui lui fut indiquée. Étonné de la vigueur et du sérieux du dispositif, il observa ses compagnons de fortune.


  Aussi impressionnés que lui, la plupart d’entre eux semblaient néanmoins prêts pour une troisième guerre mondiale ou une opération kamikaze. Après tout, leur destination finale n’avait rien d’un centre de loisirs, et ils n’étaient pas venus faire du tourisme sur le territoire italien.


  Quoi qu’il en soit, Yann dénombra cinquante-huit recrues. Temps total de l’opération, deux minutes quarante-huit. Waouh ! Des ordres furent donnés en italien et les motards partirent en amont. La porte du bus se referma et les deux hommes enfilèrent un masque à gaz.


  Alerté par cette singulière attitude, Yann n’eut pas le temps d’avertir ses camarades.


  De gros points noirs apparurent devant ses yeux soudainement lestés de plomb. Les paupières lourdes, la conscience embrumée, il tenta de lutter contre ce sommeil forcé.


  Pourquoi ?


  TERMINUS.


  Le mot lui revint à l’esprit. Il cilla. La lumière du jour se fit ombre, puis devint ténèbres. Il entendit une conversation lointaine et étouffée par les masques, avant de sentir ses sens engourdis défaillir. Ses yeux roulèrent et sa tête pivota vers l’extérieur, imprimant sur ses rétines l’image d’un homme enveloppé dans l’obscurité d’un imper et d’un chapeau noirs avant de sombrer dans l’inconscience.


   


  *


  * *


   


  En apparence, cette journée avait été comme toutes les autres. Mais cet apparat de routine se drapait de mensonges. Comment pouvait-on vivre ainsi ? Pour quelle obscure raison devait-elle s’infliger toute cette peine ?


  Peut-être par amour, se répétait Catherine. Comme il lui manquait !


  Les heures de cette journée avaient été rallongées par l’attente de son appel, mais elle n’avait eu aucune nouvelle de lui ni sur le portable, ni à la clinique.


  Il m’a laissé un message à la maison, se disait-elle.


  A la fin de sa journée, sa seule préoccupation était donc de rentrer. Il lui raconterait son voyage, son arrivée, lui dirait combien il l’aimait en ponctuant son message d’un énorme baiser. Voilà ce que lui réservait sa première soirée de célibat dans leur nid d’amour. Et elle ne raterait ce moment pour rien au monde.


  En arrivant, elle se rua alors sur le répondeur qui indiquait la présence d’un nouveau message. Sa joie fut de courte durée car il ne s’agissait pas du message tant espéré. Sa vieille copine Linda s’inquiétait et voulait juste prendre de ses nouvelles. Après une floraison de bises et de paroles rassurantes, elle lui demandait de la rappeler pour une soirée prévue en fin de semaine.


  C’était tout.


  — Vous n’avez pas de nouveau message.


  — C’est bon, ça va, on avait remarqué !


  Frustrée et anxieuse, Catherine brutalisa le répondeur qui mit fin à son commentaire. Yann n’avait donné aucun signe de vie et ce détail l’inquiétait.


  Quelques minutes plus tard, elle se surprit à prier pour lui. Elle revivait leurs derniers instants, la découverte du Jehad.


  Tout cela était encore si confus.


  Un gargouillis d’outre-tombe lui rappela son jeûne forcé. Se rendant à la cuisine, elle sortit une barquette du congélateur et enleva le couvercle en prenant connaissance des modalités de préparation du plat cuisiné.


  — Enlever le couvercle, gna gna gna, ça, c’est fait… placer le plat sur le plateau du micro-ondes, d’accord… régler la puissance de chauffe… et laisser cuire douze à quinze minutes. Parfait !


  Un quart d’heure plus tard, le tintement de la minuterie lui fit savoir que son plat était prêt. Téléviseur en marche, elle prit un plateau, deux pommes, un yaourt nature 0 % et retira son plat surgelé du four à micro-ondes.


  Confortablement installée, elle dîna seule et en silence face à la télé qui annonçait un programme aussi réjouissant qu’un jour de pluie.


  Au moment de la réclame, l’acteur qui vantait les mérites d’une mousse à raser lui arracha un cri. Son air sûr de lui, son côté viril et macho, son sourire, et même ses mimiques ne semblaient être que des copies. Elle avait l’impression de voir Yann à la télé, torse nu, avec de la mousse sur le visage.


  Éteignant le poste, elle décida d’aller se coucher une fois la cuisine en ordre. Ce n’était pas la première fois qu’elle restait seule dans leur nid d’amour. Il y avait eu un précédent, lors de son emménagement.


  Yann était en déplacement à l’étranger, mais il était revenu au bout d’une semaine. Il lui avait également envoyé des fleurs et avait téléphoné presque chaque jour.


  Cette fois, les choses étaient différentes et elle n’avait pas le droit de se montrer égoïste ou capricieuse.


  Il était parti servir une cause plus grande que leur amour : la protection de l’humanité. Pourtant, l’ombre de la fatalité planait sur ce chemin altruiste dénué de profit et d’intérêt personnel.


  Craignant pour sa vie, elle refusa toutefois de céder à la panique aussi rapidement. Il était sans doute très occupé et ses craintes puériles ne serviraient qu’à l’agacer. Et puis il appellerait, c’était certain. Mais plus les minutes passaient, plus elle doutait des raisons de son départ.


  Tu t’es fait avoir, ma vieille ! Il t’a juste larguée comme une malpropre…


  Alors, un détail qui lui avait échappé lui sauta aux yeux.


  Posé sur la table de chevet, un petit cube carmin frappé d’un cygne doré sur le dessus n’attendait qu’elle. Pour en avoir vu des dizaines, elle sut à l’instant même de quoi il s’agissait en osant à peine y croire. Et, coincée sous la boîte, une feuille pliée qu’elle s’empressa de prendre, portait la phrase « Pour vous aider à patienter, madame Catherine Liwenta », écrite de la main de Yann.


  Les larmes aux yeux, elle fixa la boîte, l’ouvrit et contempla la bague de fiançailles signée Swarovski, un diamant monté sur un anneau d’or de vingt-quatre carats.


  Oh, mon Dieu, non !


  Elle sortit le gage de son écrin et le passa autour de son annulaire gauche. Aussi prévenant qu’à son habitude, le tour de doigt était parfait. Yann avait bien fait les choses.


  Un geyser de feu explosa alors dans son bas-ventre et elle sentit ses jambes se dérober sous son poids. Un frisson lui parcourut l’échine puis une grosse boule lui noua la gorge. Sa chair s’embrasa et elle se laissa consumer par la chaleur de son désir en s’éteignant de douleur sur le lit lorsqu’elle réalisa qu’elle avait raté sa demande en mariage.


  Elle l’aimait d’une haine amoureuse qu’elle se plaisait à entretenir et songea au matin et à cet acte manqué, à cette absence vouée à la hanter jusqu’au prochain contact avec Yann. Mélange de colère et d’amour, ses larmes coulaient sans discontinuer tandis qu’elle murmurait des je t’aime qui s’envolaient dans le vide de la chambre silencieuse, témoin muet de cette cynique tragédie.


  Portant la main sur son cœur, elle caressait la bague en la faisant tourner autour de son doigt. À bout de forces et de nerfs, elle se mit au lit en espérant s’endormir rapidement afin d’oublier, mais l’adrénaline et l’excitation la maintenaient en éveil.


  Désespérée, elle se leva d’un bond. Après s’être administrée la dangereuse dose de 30 mg de Noctran, elle retourna se coucher, les idées occupées par des hypothèses, des et si j’étais restée ce matin… ?


  Pourtant, en dépit de ses efforts, le sommeil tarda à venir et Morphée se montra sévère. Ce soir, il semblait avoir décidé de barrer l’accès à son royaume et, le regard humide plongé dans l’obscurité, Catherine fixait les ténèbres en luttant contre ses larmes et une crise d’angoisse naissante.


  Alors, la rage fut la plus forte. Elle quitta les draps en hurlant :


  — Je te déteste ! Tu entends Yann !? Je te DÉTESTE !


  Les larmes coulaient.


  Assise en bordure du lit, elle enleva l’alliance et la jeta avec fureur dans les ténèbres de la chambre vide.


  — Je te déteste, articula-t-elle entre deux sanglots.


  Puis elle s’effondra et martela son lit des deux poings en étouffant ses pleurs dans l’oreiller.


  Pourquoi tu me fais ça, mon trésor ?


   


  *


  * *


   


  Le lendemain, les effets du gaz atténués, Yann se réveilla dans un lit qu’il ne connaissait pas, vêtu d’habits ne lui appartenant pas. Le survêtement blanc était certes mœlleux et seyant, mais il n’expliquait pas sa présence dans ce dortoir, ni comment il y était arrivé.


  La tête lourde et du coton à la place des membres, il lui fallut quelques instants avant de récupérer sa pleine autonomie. Il se redressa et décida de quitter le lit.


  Une paire de chaussures de sport l’attendait sur le linoléum gris clair. Nus, les murs de béton, noyés par les flaques argentées des plafonniers, donnaient au local des allures de prison.


  Il balaya la pièce du regard et s’arrêta sur l’ovoïde à quartz accroché au-dessus de la porte. L’horloge indiquait 8 h 12 et le jour tardait à se lever.


  Il compta ensuite neuf lits en plus du sien répartis sur deux rangées de cinq parfaitement alignées. Au milieu de cette allée, visible derrière les rideaux à moitié tirés, une porte-fenêtre débouchait sur un balcon qui, le supposa-t-il, ceinturait l’étage sur toute sa largeur.


  L’intérieur de la chambre, équipé d’une armoire par personne, ne comportait pas d’autre mobilier, si bien sûr l’on pouvait parler de mobilier. D’un aspect plutôt spartiate, l’armoire et le lit étaient en aluminium. Pourtant, en dépit de ce côté rudimentaire, le matelas était très confortable.


  D’ailleurs, certaines recrues dormaient encore.


  De ceux qui étaient déjà réveillés, il fut accueilli d’un banal salut. Il adressa un signe de tête à ses camarades de chambre, mais une étrange pensée le traversa. Bondissant hors de son lit, il se rua vers son armoire.


  Il ouvrit la porte à la volée et y trouva son sac. D’abord soulagé, il entreprit une vérification minutieuse de ses effets personnels.


  — Ne cherche pas, ils nous ont pris nos portables, nos clopes, nos portefeuilles, nos carnets et tout ce qui nous rattachait à notre ancienne vie. Il ne reste que nos fringues ! dit celui qui se trouvait sur sa droite.


  Mais Yann ne cherchait qu’une chose. Seul importait cet élément qui, il en était sûr, lui permettrait de survivre à cet enfer. C’est alors qu’il le palpa. A l’abri, dans le revers de la veste, là où il l’avait laissé, il le retrouvait enfin. Le sortant à la hâte, il le contempla longuement.


  Avec un soupir de soulagement, il blottit le livre contre son cœur. Il avait Le Prophète avec lui ! Le cadeau de Catherine.


  Il rangea le reste de ses affaires, referma l’armoire et s’assit sur le lit, le livre toujours serré entre les mains.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda son voisin de droite.


  — Un cadeau auquel je tiens beaucoup.


  — Je vois.


  En réalité, la réponse apportée par l’autre soulignait surtout le fait qu’il ne voyait rien du tout. Se dirigeant vers Yann, il tendit une main cordiale en disant :


  — Je m’appelle Max.


  Un visage émacié et franc aux traits fins mais indéterminés. Impossible de lui donner un âge, même approximatif. Une lueur de malice parcourait son regard sombre accentué par d’épais sourcils, et il se dégageait de lui une sorte d’aura apaisante, rassurante.


  A première vue, c’était un type en qui l’on pouvait avoir confiance.


  — Yann, répondit-il en serrant la main tendue. Et ça, qu’est-ce que c’est ?


  — Aucune idée.


  Sur la structure du lit, Yann venait de remarquer un étrange appareil fixé sur le montant.


  Un câble de fibre optique disparaissait dans le châssis vissé au sol. Une plaque de verre opaque – d’environ sept centimètres de long pour cinq de large – surmontait un petit clavier alphanumérique. En plus des chiffres de zéro à neuf, les lettres A, B, C et D avaient été rajoutées.


  Le clavier comportait aussi trois touches de couleur.


  De gauche à droite, la verte portait l’inscription « VALIDATION », la jaune « CORRECTION », et la dernière, la rouge, affichait la mention « ANNULATION ». Yann avait une hypothèse sur la nature et la fonction de cet appareil, mais il préféra s’abstenir de tout commentaire.


  En tête de lit se trouvait également, presque camouflée, une paire d’enceintes vissée sur les barreaux du lit. Yann observa les lits voisins et s’étonna de l’uniformité des lieux, s’interrogeant à mesure du temps qui passait.


  Sortie de nulle part, une sonnerie stridente mit fin au repos des recrues encore endormies et à sa réflexion. Des grognements précédèrent des bâillements et des étirements.


  Comme lui quelques instants plus tôt, les volontaires souffrirent des troubles inhérents à la phase de réveil, sensation amplifiée par le gazage de la veille, avant de retrouver une conscience claire et ordonnée.


  Alors qu’il remarquait tout juste l’absence d’Alain et d’Étienne dans sa chambre, Yann vit – comme tous les autres – la porte s’ouvrir.


  Un homme en uniforme kaki fit son entrée dans la pièce. Le visage aussi accueillant que les murs de la chambre, il affichait ses deux chevrons avec fierté sur son pectoral. Balayant la pièce du regard, il dit dans un français impeccable et sans accent :


  — Levez-vous et suivez-moi.


  L’ordre était simple et efficace.


  Sa voix, calme mais autoritaire, n’avait laissé aucune place au doute. Les dix recrues se levèrent d’un seul mouvement. Les couvertures furent rapidement tirées afin de redonner à l’endroit un semblant d’ordre.


  Imperturbable, l’homme ajouta d’un ton égal :


  — Laissez donc cela. Vous aurez tout le loisir de faire vos lits plus tard.


  Yann s’étonna du niveau de langage du militaire. S’attendant à des ordres hurlés dans un français de cours élémentaire, ce détail lui mit la puce à l’oreille pour le reste des découvertes à venir.


  Baskets aux pieds, ils se précipitèrent donc vers le gradé, et se mirent instinctivement en rang devant lui.


  Dans le couloir, d’autres grappes de binômes attendaient en rang et en silence. Les mines étaient sombres et encore marquées par le sommeil. Yann observa la disposition de l’endroit et repéra les caméras qui surveillaient le long corridor neutre. Dix portes donc dix chambres.


  Son hypothèse lui revint à l’esprit, elles devaient être liées entre elles par le balcon. Au bout du couloir, les sanitaires et les douches. À l’autre extrémité, un escalier – qu’ils s’apprêtaient à emprunter.


  La procession se mit alors en route à la suite du sous-officier.


  En descendant, Yann comprit qu’ils étaient au quatrième et dernier étage du bâtiment. Sur les trois niveaux inférieurs, la disposition était identique à celle de leur palier. Au rez-de-chaussée, il entrevit des lieux communs.


  De grandes salles vastes et éclairées.


  Dans l’une d’elles, de laquelle émanait de la musique, il remarqua un bar où des recrues, apparemment plus anciennes, se faisaient servir au comptoir. Yann tira cette conclusion des bandes noires qui rayaient les épaules de leur survêtement immaculé – une chez les nouveaux arrivants contre trois chez les anciens.


  Leur passage fut salué par les aînés de quelques hochements de tête, et des verres furent levés à leur santé. À cet instant, un détail qu’il ne comprendrait que plus tard le heurta, mais la sensation fut trop subtile et il n’y prêta guère une attention soutenue.


  La pièce annexe comportait un coin lecture et un espace vidéo, mais les rideaux tirés cachaient les activités réelles de l’endroit. Au bout de l’allée, se tenait une aire de contrôle.


  La porte d’accès était fermée mais, en poste derrière la vitre hygiaphone, les plantons se levèrent au passage du sergent pour le saluer.


  Derrière eux, un tableau de présence et de roulements validait l’importance de leur fonction. Bien qu’il ne les voie pas, Yann devina la présence des moniteurs de contrôle sous le châssis de la vitre. Les plantons n’étaient certainement pas là par hasard, et quelqu’un devait bien surveiller les images rapportées par les nombreuses caméras implantées un peu partout dans le bâtiment.


  En sortant, ils furent accueillis par un temps d’automne très en avance. Nuages bas et menaçants sur un ciel de chape, la luminosité se faisait désirer.


  Tandis que la fraîcheur matinale achevait la phase de réveil des plus endormis, ils aperçurent une forme singulière découpant le paysage de sa silhouette longitudinale. Visible depuis n’importe quel bâtiment du complexe, un pylône géant se dressait au milieu de la structure, tel un énorme phallus en érection devant l’immensité de l’univers.


  Aux abords immédiats de la structure qu’ils venaient de quitter se dessinait la familière forme oblongue d’une piste de course. Au milieu, un parcours d’obstacles mettait au supplice des recrues à deux rayures dont les cris de souffrance fendaient l’air jusqu’à eux malgré la distance.


  Discrètement, le sous-officier jaugea leur réaction d’un sourire en coin.


  Ils traversèrent une longue allée, et longèrent ainsi cinq autres bâtiments identiques au leur. Dans le dernier, une équipe en treillis noir regagnait les dortoirs. Les mines exténuées, le regard fixe et perdu dans le néant, ces hommes aux yeux topaze avançaient « au radar ».


  Malgré la fatigue apparente d’une nuit agitée d’exercices aussi périlleux qu’harassants, ils se tenaient droits, affichant un dynamisme étonnant, et une présence trahissant des réflexes encore vifs.


  En dépit des nombreuses interrogations qui leur taraudaient l’esprit, aucune question ne fut posée au sergent, et c’est dans ce silence quasi religieux qu’ils arrivèrent devant le réfectoire.


  — Nous sommes en retard sur l’horaire, mais il s’agit de votre premier jour. Il regarda sa montre et ajouta : il est 8 h 30. Je vous laisse une demi-heure pour prendre votre petit déjeuner, ensuite, nous irons à Proteus. Nous reviendrons ici pour votre déjeuner et votre premier cours débutera cet après-midi. Je n’ai pas le temps de répondre à vos questions. Messieurs, je vous souhaite bon appétit, vous pouvez entrer.


  Que pouvait-on ajouter à cela ?


  S’étonnant eux-mêmes de leur discipline, les nouvelles recrues pénétrèrent dans l’immense réfectoire. Gantés, blouse serrée au corps et charlotte à usage unique sur la tête, deux cantiniers les accueillirent d’un sourire forcé.


  Une pile de plateaux vides trônait en début de chaîne à côté des bols et des couverts. Comme tout réfectoire digne de ce nom, deux tubes en aluminium glissaient le long de vitres offrant une sélection de premier choix. Petits pains ronds, viennoiseries, carrés de beurre individuels, échantillons de confiture et fruits frais leur étaient proposés.


  En bout de chaîne, et légèrement en retrait, deux distributeurs montés sur roulette proposaient thé, café, lait et chocolat, les mélanges étant laissés à l’appréciation de chacun. Un par un, ils firent donc leur composition et leur premier petit déjeuner eut lieu dans un silence lugubre.


  Vingt minutes plus tard, plateaux posés sur les chariots de récupération et chaises rangées sous les tables, ils quittèrent l’endroit en saluant les employés. A l’extérieur, le sous-officier les attendait.


  Dès l’apparition des premières recrues, il mit fin à sa conversation téléphonique par un « Nous serons là dans dix minutes. » avant de raccrocher. Le téléphone disparut dans sa poche et, le comptage de ses ouailles effectué, il lança un :


  — Alors !? Bien mangé ?


  Des haussements d’épaules et des « oui, sergent » timides s’élevèrent du groupe. Satisfait de leurs réponses, il leur ordonna de le suivre et la troupe se mit en route vers Proteus.


  A cinq cents mètres sur la droite se tenait une haute bâtisse de briques frappée d’un immanquable caducée.


  Sur le petit parking extérieur, des ambulances et des véhicules prioritaires ornés de gyrophares étaient garés en épi. Dans l’un d’eux, un soldat grièvement blessé était manipulé avec soin, comme s’il était en porcelaine. Ceux qui eurent le courage de poser les yeux sur lui virent le corps, lourd et agité de spasmes de douleur, posé sur une civière. A demi recouverte d’un drap maculé, la vision d’horreur s’accompagnait d’une odeur si horrible qu’elle en était insupportable.


  Tout autour d’eux, des hommes en blouse blanche allaient et venaient, des dossiers glissés sous le bras ou serrés contre la poitrine, indifférents à la souffrance, devenue en quelque sorte un quotidien banal.


  Deux cerbères armés montaient la garde devant l’entrée principale. À la vue du sous-officier, ils effectuèrent le salut réglementaire avant de reprendre leur surveillance périphérique des environs.


  À l’intérieur, la vision semblait irréelle.


  Les rails de néons irradiaient les murs de carrelage blanc d’une teinte azur. Véritable sas phosphorescent, l’éclairage artificiel éradiquait toute luminosité extérieure, l’impression de chambre de décompression étant accentuée par une climatisation réglée à vingt degrés toute l’année. Sur la gauche, une fontaine de marbre recrachait un filet d’eau frémissante et parfumée.


  Le décor de l’endroit était inattendu et les nouveaux arrivants ne purent rester de glace face à la splendeur du hall. Derrière le comptoir, l’hôte d’accueil, une sorte de clone de Jude Law et créature androgyne d’une beauté troublante, leur adressa ensuite un large sourire en disant d’une voix aussi ambiguë que son physique.


  — Bienvenue à Proteus, messieurs. Sergent Connors, le professeur Steinberg vous attend au niveau -2, porte 4.


  — Merci.


  L’hôte, parfaitement à sa place dans cet univers surréaliste, était si symétrique qu’il tendait vers la perfection. Sa peau rayonnait sous la lumière des néons et son flegme exagéré lui donnait des allures de machine. Pourtant, il émanait de lui une sorte d’aura mystérieuse, et la singularité des traits de l’homme souligna une évidence qu’il n’avait pas, jusqu’ici, analysé de manière consciente.


  Depuis son réveil, Yann n’avait pas croisé une seule femme. Voulait-on éviter aux futurs Chasseurs toute distraction ? Quoi qu’il en soit, il lui restait encore beaucoup d’endroits à découvrir, et cette pensée lui rappela qu’il n’avait pu joindre Catherine depuis son départ.


  Que devenait-elle ?


  La connaissant, elle s’inquiétait sûrement pour lui. Il devait donc trouver un moyen de la rassurer, de lui donner des nouvelles au plus vite. Mais comment faire ? Il n’y avait de cabine téléphonique dans aucun des endroits visités, son portable lui avait été confisqué et sortir de la base lui semblait difficile, voire impossible.


  Dans ses prévisions, il s’attendait à pouvoir l’appeler avant de commencer son année de calvaire, mais la réalité mettait à mal toute hypothèse établie au préalable. Blotti dans ses songes, il fut arraché à sa rêverie par l’arrêt du monte-charge au sous-sol. Il appartenait au second groupe ayant fait la navette.


  Lorsque les portes s’ouvrirent sur un immense couloir dallé baigné d’une lumière bleutée, il aperçut ses camarades en faction près d’un homme en blouse, le professeur Steinberg. L’identité du praticien lui fut confirmée par le badge magnétique accroché sur la poche du vêtement.


  L’étoffe – anormalement longue et rigide – était si amidonnée que le scientifique semblait moulé à l’intérieur. Disgrâce et laisser-aller caractérisaient ce quadragénaire aux allures de savant fou.


  Souffrant de calvitie, le reste de ses cheveux argentés semblait jaillir de son crâne comme s’ils avaient été coiffés au pétard le matin même. Sous un nez en forme de patate, un rictus sévère lui barrait le visage en guise de sourire et la folle lueur de démence qui dansait dans ses yeux n’était en rien camouflée par ses verres à double foyer.


  Aussi, lorsque son regard de fouine se posa sur les nouvelles recrues, un étrange malaise s’installa dans le sous-sol.


  — Bien, nous sommes au complet. Par ici, je vous prie.


  Ils suivirent le professeur dans le couloir indophénol et arrivèrent dans un immense laboratoire où s’affairaient plusieurs personnes – des hommes uniquement, remarqua Yann une fois de plus.


  Leur venue plongea l’endroit dans une surprenante paralysie, comme si la scène avait été mise sur « pause ». Les laborantins les observèrent avec des yeux fébriles puis, au terme d’une ultime agitation, se rangèrent derrière le professeur qui, mains jointes dans le dos, commença son exposé.


  — Messieurs les Preux, soyez les bienvenus à Proteus. Nos rapports seront réguliers au long de cette année. Je suis l’Administrateur. Assisté de l’équipe ici présente, dit-il en fléchissant le buste vers les laborantins, je suis en charge de votre conditionnement et de votre approvisionnement. Je le sais, vos questions sont nombreuses, mais je n’ai pas le temps d’y répondre. Le sergent Connors aura tout loisir de vous instruire au long de ces trois après-midi.


  Yann réalisa qu’on était déjà mercredi.


  Trois après-midi apparurent alors trop insuffisantes comme délai devant la masse d’interrogations que soulevait leur période de transition. Et lorsqu’il entendit le professeur dire « N’ayez pas peur, ce sera sans douleur », il se rendit compte qu’il avait perdu le fil du monologue.


  Qu’est-ce qui était sans douleur ? Qu’avait-il ajouté durant son « absence » ?


  Il ne mit pas longtemps à le savoir lorsqu’il vit ses camarades soulever leur manche. Dans la file qui se formait, chacun passait devant une sorte d’atelier pratique où un laborantin effectuait une tâche particulière.


  — Nom ? Prénom ?


  La voix qui s’éleva retentit comme un ordre.


  Le premier avança en déclinant son identité. Cette simple information suffit à déclencher un engrenage édifiant. Premier atelier, injection intramusculaire d’une substance inconnue. Deuxième atelier, relevé d’empreintes biométriques (scanner rétinien et analyse des dermatoglyphes).


  Troisième atelier, prise de sang. A jeun n’aurait-elle pas eu plus d’impact ? se demanda Yann. Quatrième atelier, absorption orale de trois gélules rose et bleue, plus une verte. Cinquième atelier, prise d’une pellicule effervescente à laisser fondre sur la langue.


  Mais qu’est-ce qu’ils nous font prendre ?


  Sixième atelier, nouvelle injection. Et enfin, au dernier atelier, un concentré énergétique en solution buvable leur était imposé.


  La matinée se déroula ainsi et le groupe quitta le sous-sol de Proteus avec une angoisse non dissimulée.


  Ignorant la nature des produits ingurgités, les plus hardis se risquèrent à interroger le sergent Connors. Nous y viendrons, leur avait-il répondu tandis qu’il les conduisait au réfectoire.


  Malgré leur appétit gargantuesque, ils boudèrent leurs plats, contrariés et trop impatients d’obtenir les réponses à leurs nombreuses questions.


  A l’issue du repas, ils suivirent leur guide jusqu’à Athéna, bâtiment où étaient dispensés les différents cours qui jalonneraient leur instruction. Conçu sur trois niveaux, l’édifice comprenait – comme tous ceux du complexe – une aire de contrôle au rez-de-chaussée. Sur le même niveau, une salle baptisée Zatoichi trouvait son écho auprès de ses consœurs des étages supérieurs, salles qui répondaient aux noms de Machiavel et Salomon pour le premier étage, Achille et Attila pour le second.


  Prenant d’assaut l’immense salle du rez-de-chaussée, les recrues se figèrent dans un inquiétant mutisme, symptôme de l’angoisse croissante qui les dévorait. Cette expression familière arracha un sourire au sous-officier qui prit place sur la chaire face à l’amphithéâtre où l’attendaient des Preux exaltés. Certain d’avoir toute l’attention de son auditoire, il commença :


  — Bien. J’imagine combien tout cela doit vous sembler étrange, alors, j’attends vos questions.


  Des murmures gênés précédèrent un brouhaha d’interrogations fusant, se télescopant et se mélangeant dans une cacophonie incompréhensible.


  — On est où ?


  — Pourquoi nous avoir pris toutes nos affaires ?


  — Qu’est-ce qu’ils nous ont fait à Proteus ?


  — Pourquoi nous avoir traités de « lépreux » ?


  — C’est quoi, ces fringues ?


  — On commence quand la formation ?


  — C’est quoi cet endroit ?


  — Vous êtes qui, bordel ?


  Apparemment plus amusé que fâché, le sergent se racla la gorge, ramenant ainsi le calme dans la pièce. Habitué à ce type de désorientation, il posa un regard absent sur les futurs soldats en leur disant :


  — Commençons par le début. Vous êtes ici au Centre, siège de notre organisation appelée l’Œil. Vous y recevrez une formation d’un an, au terme de laquelle vous obtiendrez le titre suprême de Chasseurs. Dans quel but ? Traquer et éliminer des Éveillés, plus connus sous le nom de vampires. Votre présence ici confirme d’ailleurs que vous avez déjà été, de près ou de loin, en contact avec l’une ou plusieurs de ces créatures, je n’ai donc pas à me justifier sur ce point.


  Leur laissant le temps d’assimiler chaque mot qu’ils buvaient comme les paroles d’un prédicateur baptiste, il profita du silence pour s’assurer que chacun de ses propos trouvait un écho dans leurs esprits survoltés.


  Des signes d’assentiment secouèrent les têtes et, marquant sa satisfaction, il poursuivit ses explications.


  L’année comportait quatre trimestres, représentant en fait quatre modules de formation, validés par un examen de passage. Une distinction correspondait à chaque module. D’emblée, les recrues portaient le titre de Preux durant le premier module, et non « lépreux », comme avait cru l’entendre l’un des nouveaux.


  Ensuite, ils étaient nommés Écuyers, Chevaliers et enfin Commandeurs, ultime distinction avant le titre de Chasseur. Cette évolution pouvait d’ailleurs se mesurer à leur combinaison. Une bande noire pour les Preux, deux pour les Écuyers, trois pour les Chevaliers et une bande rouge pour les Commandeurs. Sans doute pour leur rappeler l’imminence du feu de l’action qui les attendait, supposa Yann.


  A l’issue de la formation, les Chasseurs seraient ventilés en unités constituées sur le territoire français. La règle voulait qu’un soldat retourne dans son pays de résidence et il était rare qu’il soit admis à l’étranger, sauf cas exceptionnel pour les Commandeurs de haut rang formés aux langues étrangères. Ainsi, chaque session correspondait à un pays, selon les besoins de purge de ce dernier.


  Le complexe était sous surveillance militaire, mais cette présence n’obligeait d’eux aucune marque de salut particulière. Un simple bonjour suffisait. Interrompu par une recrue, il sourit à l’énoncé de la question.


  — Excusez-moi, sergent. Vous dites qu’au terme de notre formation, nous recevons le titre de Chasseur. Mais en cas d’échec, que se passe-t-il ?


  Des commentaires d’approbation résonnèrent dans l’amphithéâtre. Le sous-officier y répondit par une réponse qui jeta un froid dans l’assistance.


  — L’échec n’est pas une option envisageable. Pas plus que l’abandon ou la désertion qui seraient pour vous synonyme d’exécution.


  Profitant de l’effet de surprise, il leur parla alors de l’enzyme qui leur avait été administrée à Proteus.


  Jusqu’à la fin de la semaine, ils subiraient de nouvelles injections ; le temps d’assimilation de l’enzyme par l’organisme étant de soixante-douze heures.


  Anticipant toute interrogation supplémentaire, il précisa qu’elle était nécessaire face à l’ennemi qu’ils s’apprêtaient à combattre et qu’elle était sans danger, sans effets secondaires pour les sujets.


  Malgré l’assurance de ses propos, Yann reçut comme une certitude le fait que le sergent ne put leur en dire davantage non par volonté, mais par manque d’informations. Il ne savait rien sur cette enzyme et le militaire leur récitait juste un credo appris par cœur, un laïus protocolaire de démagogue.


  Il poursuivit sur le chapitre des changements moléculaires et de la nature de l’ennemi, et leur parla des drogues qui leur seraient inoculées durant leur préparation. Levant le doigt en direction d’un interlocuteur invisible, une diapo fut projetée sur l’écran derrière lui. Lorsqu’il se décala, il laissa apparaître le programme du premier module, dont la prise d’effet débutait dès le samedi, c’est-à-dire, dans trois jours, à l’issue de la messe célébrée le vendredi à la Petite Chapelle.


  — Messieurs, votre planning ! Ne vous en faites pas, il sera affiché dans chaque chambre.


  Les regards interrogateurs se posèrent sur les lignes et les colonnes du tableau noirci. Tous les jours, lever obligatoire à six heures.


  Dans cette case, la mention A.E.D. apparaissait systématiquement. « Nous y reviendrons », avait-il dit. Ensuite toutes les cellules étaient segmentées par demi-heure. Petit déjeuner, puis T.I.G., sigle bien connu des anciens appelés au Service National qui gardaient un souvenir tenace de ces Travaux d’intérêt Général, appellation militaire de l’entretien des espaces de vie en commun, et enfin perception de l’armement.


  Ensuite, les choses sérieuses commençaient.


  Lundi.


  8 h 00 : endurance. 10 h 00 : combat. 12 h 00 : stretching. 13 h00 : repas. 14h00 : cours d’armement en salle Achille. 16 h 00 : cours de tactique en salle Machiavel. 18 h 00 : musculation. 20 h 00 : combat. 21 h 00 : repas. 22 h 00 : réintégration de l’armement. 22 h 30 : visite médicale à Proteus. 23 h 30 : A.E.D.


  Mardi.


  Repos. Jour des Recommandées.


  Mercredi.


  8 h 00 : musculation. 10 h 00 : combat. 12 h 00 : endurance. 13 h 00 : repas. 14 h 00 : cours de tactique en salle Machiavel. 16 h00 : cours d’armement en salle Achille. 17 h00 : endurance. 20 h 00 : combat. 21 h 00 : repas. 22 h 00 : réintégration de l’armement. 22 h 30 : visite médicale à Proteus. 23 h 30 : A.E.D.


  Jeudi.


  8h00 : endurance. 11 h00 : combat. 13 h00 : repas. 14 h 00 : cours d’armement en salle Achille,. 16 h 00 : cours de tactique en salle Machiavel. 18h00 : combat. 21 h00 : repas. 22 h 00 : réintégration de l’armement. 22 h 30 : visite médicale à Proteus. 23 h 30 : A.E.D.


  Vendredi.


  8 h 00 : musculation. 10 h 00 : endurance. 12 h 00 : combat. 13 h 00 : repas. 14 h 00 : cours de tactique en salle Machiavel. 18 h 00 : cours d’armement en salle Achille. 21 h 00 : repas. 22 h 00 : réintégration de l’armement. 22 h 30 : visite médicale à Proteus. 23 h 30 : A.E.D.


  Samedi.


  8 h 00 : combat. 13h00 : repas. 14 h 00 : stretching. 16 h 00 : combat. 21 h 00 : repas. 22h00 : réintégration de l’armement. 22 h 30 : visite médicale à Proteus. 23 h 30 : A.E.D.


  Dimanche.


  8 h 00 : endurance. 13 h 00 : repas. 14 h 00 : stretching. 16 h 00 : combat. 21 h 00 : repas. 22 h 00 : réintégration de l’armement. 22 h 30 : visite médicale à Proteus. 23 h 30 : A.E.D.


  L’instant méritait une photo. Des regards affolés et incrédules surplombaient des mâchoires soit fermées, soit ouvertes, comme soudainement happées par une trop forte gravité.


  Malgré tout, le silence de cette torpeur générale fut troublé par un « Putain, la vache ! » qui éveilla certaines consciences engourdies.


  — Des questions concernant votre planning ?


  Quelques gorges furent raclées. Des déglutitions anormalement sonores supplantèrent les premières questions. Les regards s’échangèrent, teintés de crainte, d’hésitation et de manque d’inspiration.


  Pourtant, une voix s’éleva des rangs.


  — Au sujet du mardi, ça veut dire quoi « Jour des Recommandées » ? C’est un genre de vaguemestre{2} ? On peut envoyer des lettres recommandées ?


  L’air amusé du sergent les intrigua.


  Répondant à la question sans davantage de mystère, il dit :


  — Non, les Recommandées sont vos distractions. Un catalogue vous est remis le lundi soir afin que vous passiez commande pour le lendemain.


  — Quel genre de… « distractions » ?


  — Dois-je vraiment vous faire un dessin ?


  Levant la main, Yann prit alors la parole :


  — Que signifie le sigle A.E.D. qui revient une fois par jour sur votre planning ?


  — Traduisez cela par Appel et Enregistrement Digital. Vous avez certainement remarqué le boîtier de contrôle fixé sur vos lits.


  Une onde de chaleur lui traversa les intestins.


  Pourquoi savait-il qu’il allait lui répondre ça ? Bien sûr qu’il avait remarqué le boîtier, et bien sûr qu’il se doutait de sa fonction exacte, mais il lui fallait une confirmation externe, clairement énoncée à voix haute.


  Ne le dis pas. Ne le dis pas !


  Le sergent leva la main et une autre diapositive remplaça le planning. Un agrandissement de l’A.E.D. ne laissait plus de place à l’incertitude.


  — Cet instrument est un moyen de contrôle de vos présences. Vos empreintes digitales, enregistrées au préalable, ont été vérifiées ce matin à Proteus. A l’heure où je vous parle, les dernières clés d’identification personnelles sont certainement achevées. Un code alphanumérique vous sera remis individuellement. À vous de le noter et tâchez de ne pas l’oublier. Matin et soir, vous serez amené à le composer sur vos A.E.D. pour attester de votre présence. Pour l’activer, vous posez votre pouce sur le scanner (un pointeur laser désigna la plaque de verre). Il vous reste ensuite vingt secondes pour composer le code et le valider (le pointeur se plaça sur la touche verte).


  J’en étais sûr ! Bienvenue dans une prison high-tech, chers Preux, ironisa Yann.


  — Et si on oublie ? lança une voix.


  Pour la première fois, le sous-officier leur adressa un véritable sourire. Mais cet inquiétant présage, en tout point identique au rictus carnassier du prédateur devant sa proie agonisante, découragea toute investigation complémentaire et toute envie d’oubli.


  On frappa à la porte.


  — Entrez ! lança-t-il d’une voix forte.


  Trois laborantins de Proteus s’avancèrent vers l’estrade. Blouses blanches, regard fuyant, ils se déplaçaient d’un pas rapide et nerveux, tenant leurs petites valises chromées de la main gauche.


  Celui qui ouvrait la marche prit la parole :


  — Pardon de vous déranger, nous venons remettre les codes aux nouveaux Preux.


  — Vous arrivez à point nommé. Je vous en prie. Puis, s’adressant aux recrues : Messieurs, à l’appel de votre nom, vous rejoignez la chaire et vous suivez les instructions qui vous sont données, est-ce clair ?


  Limpide.


  Alors, à tour de rôle, les Preux furent convoqués par chambre et chacun reçut une vignette sur laquelle était inscrit le sésame à ne pas perdre. Un A.E.D. témoin servait à valider la reconnaissance de chaque dermatoglyphe.


  Lorsqu’il y posa le pouce, Yann observa l’appareil avec plus d’attention. Loin d’être complètement opaque, le verre était en réalité d’un bleu très intense. Piégées dans la structure même de la vitre, des sinusoïdes blanches reproduisaient une image d’empreinte standard, respectant les crêtes et les sillons de la pulpe du doigt.


  Le contact dermique – détection thermique, pensa Yann -provoqua l’allumage d’un laser, simple raie lumineuse horizontale qui partit du bas vers le haut de la plaque de verre. Relié à un ordinateur portable, l’A.E.D. transmettait chaque image numérisée en vingt et un points, le maximum dans ce domaine. Sur l’écran, de minuscules points écarlates, liés par des lignes obliques, formaient des esquisses torturées qui, une fois validées, authentifiaient le propriétaire de ces marques.


  L’opération se déroula rapidement et dans un silence sépulcral.


  Une fois cette étape achevée et les laborantins partis, la question financière fut abordée. Durant leur année de formation, la solde mensuelle était de deux mille euros mais, dès la remise officielle du titre de Chasseur, chacun d’entre eux percevrait un salaire de quinze mille euros pour services rendus.


  L’importance de la somme justifiait la création d’un nouveau compte bancaire sécurisé et anonyme dont ils reçurent les modalités d’accès ainsi que les différents codes d’authentification.


  L’après-midi s’acheva ainsi et, leurs ventres suppliciés par le jeûne du midi retrouvèrent le réfectoire avec joie.


   


  De retour dans leurs chambres, ils firent plus ample connaissance et, chez certains, le manque de nicotine se faisait déjà sentir. Leur affectation n’était pas aléatoire. D’après le sergent Connors, les futures unités opérationnelles avaient été constituées en fonction des entretiens individuels et des tests psychotechniques.


  Cherchant la logique qui unissait son groupe, Yann décida d’apprendre le nom et de connaître le caractère de ses camarades de chambre et, dès la fin de la première journée, il les connaissait tous.


  Max Gallois, ancien gendarme de province que la piste d’un mystérieux « corbeau » avait conduite à un nid d’Éveillés. Il ne devait sa survie qu’à l’intervention d’un groupe de Chasseurs.


  Le colosse d’ébène, François Krieb, légionnaire déserteur et une véritable force de la nature. En fuyant la légion étrangère pour échapper à la mort, il tomba sur une coterie{3} en chasse. Lorsque l’équipe de Chasseurs arriva, il avait déjà terrassé trois Éveillés.


  Daniel Mills, pompier volontaire. Il avait sauvé un binôme de Chasseurs pris au piège dans un immeuble en feu après une extermination qui avait failli leur coûter la vie, à l’instar du reste de leurs camarades.


  Carlos Ramirez, ancien esclave désireux de se venger de ses maîtres sanguinaires et sadiques.


  Su Leung, boxeur asiatique clandestin. Le meilleur combattant d’un réseau de combats illégaux géré par des Vampirovitch. Ses geôliers le faisaient chanter. Il boxait, ou il était remis aux autorités coréennes qui voulaient sa peau. Les Chasseurs furent son salut et il décida de les rejoindre par vengeance.


  Sam Devreaux, ce père de famille, avait perdu sa femme et ses deux enfants à cause des Éveillés.


  L’énigmatique Joachim Bertroux, surnommé Church{4} car il ne parlait jamais, mais Yann lui laissait le temps de venir à lui.


  Boris Saparoff, ancien coopérant qui s’était fait doubler par le Cartel. Il les approvisionnait en Créoles, recevant toujours ses appointements rubis sur l’ongle jusqu’à un changement de clan sur son territoire. Le contrat s’acheva dans un bain de sang et sa réputation dans le milieu fut compromise. Sa fierté ayant été mise à mal, traquer et éliminer les Éveillés devinrent ses seules obstinations, et sa connaissance des réseaux était précieuse.


  Et enfin, Jean-Louis Leriche, alias Gun, amateur d’adrénaline et de sports extrêmes dont les sensations avaient vraiment été extrêmes lorsqu’il s’était évadé de l’un de leurs centres, identique à l’établissement où Maurice Montclair avait trouvé la mort.


  Tous avaient ce même feu en eux.


  Plus jamais ça !


  Ils allaient lutter jusqu’à leur dernier souffle pour éradiquer ce fléau d’un monde ignorant l’invisible menace qui planait au-dessus de lui. Face au programme qui les attendait, ils affichaient une détermination à toute épreuve, et les trois premiers jours leur permirent de faire plus ample connaissance.


  Le soir, les groupes éclatés en profitèrent pour se retrouver, et c’est ainsi que Yann, Alain et Étienne purent échanger leurs points de vue sur les prémices de cette aventure pour le moins déroutante.


  Comme convenu, ils se rendirent à la Petite Chapelle pour la messe d’honneur célébrée par le cardinal Luiggi en personne.


  En guise d’exorde de leur formation, la cérémonie rituelle, destinée à vanter les louanges de la nouvelle milice, faisait partie de leur apprentissage. Notant la date, vendredi 13 septembre 2002, Yann se félicita de ne pas être superstitieux, en dépit d’un terreau spirituel approprié, et admira une fois de plus l’étoffe qu’il arborait.


  A l’instar des Chevaliers de l’ordre du Temple, les Preux portaient une cappa immaculée dont la croix rouge avait été remplacée par l’effigie de l’organisation, l’oudjat au design sophistiqué.


  Avançant en procession, la solennité de la marche les tenait au silence, et ils arrivèrent ainsi devant l’impressionnant portail de la chapelle, point de rencontre où, n’ayant pas le droit d’entrer dans le lieu saint, le sergent Connors et ses hommes les attendirent.


  A cet instant, l’expression « entrer par la grande porte » prit tout son sens pour lui. Yann n’avait jamais rien vu d’aussi extraordinaire. La minutie des soins apportés à l’ornementation de la façade principale lui conférait un caractère de monumentalité.


  Les lourdes portes en bois étaient enchâssées dans des arcs en plein cintre, eux-mêmes posés sur d’immenses pierres si finement taillées, qu’elles avaient l’air de colonnes marbrées. Les contreforts, renforcés d’une structure de maçonnerie, arboraient des sculptures, témoins de l’histoire de la chrétienté et de son combat contre les Éveillés, représentations que Yann avait prises pour des gargouilles au premier regard.


  Construite selon les normes de l’architecture romane, la petite chapelle cruciforme, surmontée d’un clocher octogonal, se composait d’une nef, d’un transept et d’un chœur qui menait à un sombre carrefour.


  Ce passage secret reliait en réalité la chapelle au Sanctuaire, dont elle faisait partie, ainsi qu’au souterrain qui conduisait à l’armurerie située au niveau inférieur. Les entrées nord et sud des bras du transept étaient fermées, aussi les Preux pénétrèrent l’édifice par le côté ouest de la nef, le majestueux portail – symbole du passage vers la Jérusalem céleste – qu’ils venaient de traverser.


  De petite taille, et contrastant avec le caractère ascensionnel des cathédrales, sa forme cryptique et sa massivité pesèrent sur Yann, et lui donnèrent l’impression d’un retour à la foi et au mystère originel.


  Par opposition aux envolées lumineuses des verrières gothiques, la pénombre de l’endroit était accentuée par une voûte en berceau peinte d’un bleu très sombre et constellée d’étoiles. Le lieu se prêtait volontiers au recueillement et à la confession. Il en admira l’ingénieuse constitution.


  Leurs pas résonnaient sur un sol de marbre polychrome. Yann contempla les fresques des murs latéraux avec un intérêt non feint. Secrètes et inconnues des spécialistes de l’art, comme du grand public, la paternité de ces représentations était attribuée à Montorsoli, Becerra et da San Gallo{5}.


  Une fois de plus, l’histoire du Bien affrontant le Mal trouvait un écho dans ces œuvres entourées de personnages étrangement semblables aux Sibylles{6} et aux Ignudi{7} de la Chapelle Sixtine. L’ensemble narrait les chroniques de l’humanité en quatre états distincts : avant la Loi, ante legen, sous la Loi, sub lege, sous la Grâce, sub Gratia, et enfin dans la Paix, in Pace.


  Ante legem, les hommes, corrompus par le péché et le vice, se voilaient de concupiscence, cédant à l’étreinte et aux pratiques orgiaques des Damnés. Cette étape s’achevait par le déluge et l’Arche de Noé annonçait l’ère sub lege. Sub Gratia voyait le cœur des hommes touché par les rayons de la grâce divine, mais cet âge vivait sous la menace du Dernier Jugement, époque où la folie des hommes les condamnait au supplice et à la torture.


  La période de paix quant à elle demeurait floue. Des flammes et du chaos, seule s’envolait une colombe opalescente dans un clair-obscur saisissant, et donnait ainsi au spectateur l’illusion d’une victoire in extremis et incertaine.


  Les Preux avancèrent dans la nef centrale et prirent ensuite place sur les bancs situés devant les travées des bas-côtés. Face aux chapelles rayonnantes, des ecclésiastes circulaient, encens à la main, le long du déambulatoire derrière l’autel où se préparait le cardinal. Lorsque les cloches sonnèrent quinze heures, l’office débuta et le cardinal offrit une piqûre de rappel sur les raisons de leur présence.


  Après ce préambule, il cita différents passages de la Bible afin d’appuyer ses paroles. « Soldat de Christ, revêts l’armure que ton Maître t’offre aujourd’hui » c’est ainsi qu’il débuta. « Vous êtes une race élue, un sacerdoce royal… afin que vous annonciez les vertus de Celui qui vous a appelé des ténèbres à Son admirable, lumière » (Pierre 2:9). « Lorsque, dans votre pays, vous irez à la guerre contre l’ennemi qui vous combattra, vous sonnerez des trompettes avec éclat, et vous serez présents au souvenir de l’Eternel, votre Dieu, et vous serez délivrés de vos ennemis » (Nombres 10:1, 9). « C’est pourquoi, prenez toutes les armes de Dieu, afin de pouvoir résister dans le mauvais jour, et tenir ferme après avoir tout surmonté » (Éphésiens 6:13).


  En conclusion d’une liturgie de deux heures, le cardinal leur dit : Il n’y a rien à craindre, la victoire est déjà assurée. Dieu est du côté des Chrétiens et « si Dieu est pour nous, qui sera contre nous ? » (Romains 8:31).


  En entendant ces mots, Yann tourna la tête vers la portion de mur où était figurée l’ère in Pace. Soupirant, se sentant envahi, presque écrasé par la « lumière profonde » de la chapelle, il se demanda s’il pouvait vraiment échapper à l’abîme. Mais l’enfer annoncé débuta comme promis le lendemain.


   


  Cinquantenaire énigmatique, raide comme la justice, massif et autoritaire, le major Mandelson dispensait les cours de combat, assisté d’observateurs en uniforme qui notaient les progrès, ainsi que l’attitude de chacun. Et à la stupeur générale, le terme « combat » joua de son caractère polysémique.


  Il y avait certes le combat contre l’ennemi, mais surtout, et avant tout, le combat contre soi. Les Preux apprendraient à combattre leur propre peur. Ils devraient surmonter leurs faiblesses et s’affranchir de toute sensiblerie tout en restant objectifs face au danger.


  Or l’épreuve du jour s’y prêtait à merveille.


  — La peur n’enlève pas le danger ! se plaisait à vociférer le major à longueur de journée.


  Et ses hurlements ajoutaient à la confusion des Preux. La matinée débutait avec l’épreuve de la « planche », simple pièce de bois rectangulaire de cinquante centimètres de large contre deux mètres de long.


  Avec l’une de ses extrémités fixée à une tourelle de pierre culminant à cent cinquante mètres au-dessus du sol, et l’autre reposant sur le vide, la planche ressemblait à un plongeoir de piscine et pouvait supporter le poids d’un homme allant jusqu’à cent vingt kilos.


  La partie fixe était renforcée par des poutrelles vissées dans la tour et, au moyen de poulies, le candidat à l’épreuve y riait relié grâce à des longes système Y à trois brins, assurant ainsi sa sécurité en cas de chute.


  Muni d’un baudrier réglable, l’apprenti devait se rendre au bout de la planche et regarder en bas. Après avoir défié sa propre peur, mais aussi la gravité soudainement plus menaçante, il devait se détacher et revenir à la tourelle sans aucune sécurité. Tel fut le principe énoncé par le militaire en début d’épreuve.


  Carlos fut le premier supplicié.


  Alors qu’il avançait timidement sur la planche, il vit trois ombres glisser sur le bois avant d’entendre leur funeste pépiement. D’une envergure d’un mètre quatre-vingts, le trio de rapaces tournait au-dessus de sa tête, profitant des courants ascendants pour s’élever dans les airs.


  N’osant lever les yeux, il évita de fixer les Capovaccaios, espèce connue des ornithologues français sous le nom de vautour percnoptère. Essentiellement nécrophages et coprophages, ces charognards grégaires se regroupaient volontiers autour de décharges, de terrains abandonnés et de cadavres.


  Transi de peur, Carlos s’imaginait déjà dans cette dernière catégorie, servant alors de déjeuner aux vautours.


  — Ramirez ! vociféra le major. Si je te demande de détacher cette putain de corde pour revenir à moi, tu le fais, oui ou non ?


  Tétanisé, Carlos ne savait quoi répondre. Des images de son corps disloqué se mêlaient à des traumatismes passés. Il se voyait tombant de la planche et s’écrasant au sol quelque deux cents mètres plus bas.


  — Ramirez ! Je t’ai posé une question, bordel !


  — Oui… oui… je…je…


  — Quoi ! Je ne comprends rien. Parle plus fort !


  Les yeux rivés sur le vide qui l’aspirait, ses pensées en désordre empêchant toute faculté analytique, Carlos balbutiait comme l’enfant qui vient de naître. Les chairs roses maculaient la terre dans une immonde bouillie ocre et carminée, curée de prédilection des rapaces qui se délectaient de son cadavre encore tiède.


  Il allait mourir.


  Le fixant de son air mauvais, le major ajouta :


  — Ramirez ! On ne devient pas un Chasseur en mouillant sa culotte ! Tu détaches cette satanée corde ou quoi !? On n’a pas toute la journée !


  Aplatie, sa face livide avait expulsé ses globes de leurs orbites et ses yeux pendouillaient, le fixant d’un air de reproche.


  Il chassa cette image, inspira profondément, cherchant en lui le courage qui lui faisait défaut. Les doigts sur le mousqueton de sécurité, Carlos se libérait de sa garde avec lenteur lorsque la voix rugit :


  — Mais qu’est-ce que tu fais, espèce d’abruti !? Tu veux mourir ou quoi !? Tu trembles comme une feuille, tu ne serais même pas capable de faire un pas sans te casser la gueule !


  — Mais vous m’avez dit de…


  — Tais-toi, arrête de psychoter et ramène tes fesses ici tout de suite !


  Transi de peur, Carlos avança et se plaça au milieu du groupe une fois les nœuds défaits et la sécurité enlevée, sous l’œil injecté de sang du major.


  — Krieb ! En place !


  François se mit en bout de planche, regarda le sol minuscule sous ses pieds et pointa un œil averti vers l’horizon.


  Le poids de cet Hercule d’ébène pliait la planche de manière si violente qu’elle semblait prête à craquer.


  Le militaire recommença son numéro, mais la réponse du Preux le surprit.


  — Major, il est hors de question que je me détache de cette corde.


  — Pourquoi ? Espèce de trouillard, tu vas faire ce qu’on te dit !


  — Sûrement pas. Ce n’est pas de la trouille, major. C’est du bon sens. Pourquoi risquer ma vie inutilement ? Nous sommes des Chasseurs et le groupe a besoin de moi vivant, pas mort. J’ai mesuré le danger et analysé la situation, alors je vais revenir, mais attaché à cette corde.


  — Tu vois Ramirez ! C’est ce genre d’attitude que j’attends ! (puis se tournant vers François :) Allez Krieb, descends de là, espèce de prétentieux, tu n’es qu’un Preux, mon p’tit gars !


  Sans le montrer, le major se prit d’affection pour François à partir de cet instant-là.


  Le reste des Preux, suivant la voie ouverte par François, passa l’épreuve avec succès. Mais le vieux gradé avait encore de nombreuses surprises en réserve. Après un court trajet en jeep, le groupe arriva sur un viaduc abandonné où les attentait une épreuve de saut à l’élastique, pour le plus grand bonheur de Gun qui demanda à sauter deux fois.


  — Tu te crois où, toi !? C’est pas la fête du slip !


  Telle avait été la réponse de Mandelson. Après quoi, les Preux s’élancèrent l’un après l’autre sous le regard attentif des autres militaires qui relevaient chaque doute, chaque hésitation.


  L’étape suivante fut un lieu nommé Sanctuaire.


  L’immense édifice était le temple de la souffrance, l’antre de la Bête, le spéos de l’horreur. Et à l’intérieur, le Maître d’armes était au Sanctuaire ce que Satan était à l’Enfer. À côté de lui, le major Mandelson n’était qu’un gamin provocateur et hyperactif. Mais durant le premier module, n’intervenant pas dans leur programme de formation, ils ne le verraient pas du trimestre.


  Pourtant, sa légende l’avait précédé et l’angoisse du second trimestre était déjà inscrite en eux.


  Dès le hall d’entrée, l’ornementation inquiétante du lieu semblait dire aux visiteurs : « Faites gaffe, on vous a à l’œil ! ».


  En effet, quatre statues ailées, véritables cerbères de marbre, gardaient le portail.


  Facilement reconnaissables, il y avait, à gauche, saint Raphaël. Humble mais majestueux, le protecteur des voyageurs tenait un bâton de bedeau dans sa main droite. Cheveux longs, drapé de bleu, il était pieds nus et posait un regard bienveillant sur ses interlocuteurs.


  A ses côtés, faux entre les mains, orbites vides et teint livide, ses longs cheveux d’un noir corbeau se confondant avec son funeste vêtement, même ses ailes semblaient sombres. Aucun doute possible, il s’agissait de celui que l’on surnomme l’Ange de la Mort.


  À droite, face à la posture patibulaire d’Azraël, saint Michel, le chef de la milice céleste, était le seul à être chaussé. Représenté comme un centurion romain, il enfonçait sa lance dans la gorge de la Bête qu’il maintenait prisonnière de son pied droit.


  Enfin, fermant la disposition paritaire du quatuor, saint Gabriel, le Messager céleste, dont la représentation avait quelque chose d’étrange, offrait son aspect androgyne aux recrues. Main droite levée, poing serré, seuls le pouce et l’index étaient dirigés vers le ciel. Le bras gauche légèrement replié, il portait trois fleurs de lys fraîchement coupées et, comme les deux autres juges, était pieds nus sous son étoffe rouge et blanche.


  En suivant son doigt levé, Yann s’arrêta face à l’œil géant peint sur la voûte du Sanctuaire.


  L’édifice semblait avoir été conçu pour impressionner. De plus, détail singulier qu’il nota au passage, les yeux des archanges étaient représentés de manière à ce que le visiteur qui avance au milieu d’eux se sente suivi du regard avant de subir la pression de l’immense oudjat placé au-dessus de leurs têtes.


  Le Sanctuaire, vaste espace intérieur entouré de deux colonnades, s’étendait d’un seul tenant sur trois cents mètres de long pour environ cent cinquante de large, avec une hauteur sous plafond de dix mètres.


  Séparé en deux, la partie sud comprenait une aire de combat avec ring, tatamis et sacs de frappe, tandis que l’autre se composait d’agrès et de cordes lisses. Çà et là, des kouroi exhibaient leur nudité de marbre à la mémoire d’une époque révolue, hommage aux premières olympiades grecques où les corps étaient de véritables temples destinés à accueillir un mental sain et endurci.


  — On va déjà voir ce que vous valez ! Ensuite on pourra sans doute vous apprendre deux ou trois trucs ! Allez les gars, échauffement !


  Le major débuta la séance par réchauffement traditionnel, à savoir pompes et tractions abdominales. Une fois en condition, les recrues furent sélectionnées au hasard pour des affrontements libres à un contre un.


  — Et foutez-vous sur la gueule, bordel de merde ! J’veux savoir ce que vous avez dans le ventre !


  Cet exercice dura jusqu’au déjeuner, après lequel les recrues regagnèrent le Sanctuaire pour une séance de stretching avant de reprendre les combats jusqu’au dîner. Des groupes de niveaux furent établis et la visite à Proteus répara les premiers bobos d’une journée qui plongea les Preux dans un sommeil de plomb jusqu’au lendemain.


  Ils furent déçus d’apprendre que le major s’occupait également de l’endurance, mais ne lui laissèrent pas la satisfaction de leur déconfiture. La séance commença par une course de dix kilomètres à travers tout le complexe avant de s’achever au Sanctuaire.


  Pompes, tractions abdominales chronométrées cette fois, montées de corde bras seuls, tractions à la barre fixe, rien ne leur fut épargné.


  — Allez, c’est trop mou ! Tonique ! Physique !


  La voix de Mandelson rythmait leurs mouvements. Un Chasseur se devait d’être endurant. Face à un Éveillé, c’était un facteur de survie indispensable. Et le major ne se privait pas de le leur rappeler.


  — Tonique ! Physique !


  Souffle rauque, transpiration exaltée et muscles contractés, les Preux donnaient le meilleur d’eux-mêmes dans une dinguerie à peine concevable. Les étirements précédant le repas furent salutaires. La tension retombait un peu, mais elle gardait cette désagréable persistance qui agitait leurs corps de tremblements.


  A l’issue d’une séance de stretching, attendue comme la pluie par temps de sécheresse, les groupes formés la veille s’affrontèrent l’après-midi, distinguant ainsi les meilleurs des meilleurs.


  Le soir du second jour, l’événement tant redouté arriva. Trop épuisé, Silvio, l’un des Preux s’endormit avant l’A.E.D. et ne parvint pas à se réveiller en dépit de l’intervention de ses camarades. Le malheureux disparut sans un bruit au cours de la nuit, et sa disparition s’ajouta à la terreur déjà présente.


  Le lendemain, perclus de courbatures malgré les soins, ils affrontèrent une nouvelle journée d’horreur.


  Les cours dispensés à Athéna reposèrent leurs corps endoloris tout en malmenant leurs esprits. Bien que leur première leçon fût auréolée d’humour, l’importance de son contenu annonça les réjouissances d’un programme emprunté à la Calamité.


  — Messieurs, sachez que vous avez un avantage considérable sur votre adversaire, celui d’être prêts à attaquer. Jadis, les Éveillés étaient de valeureux combattants. Aujourd’hui ce ne sont que des dandys embourgeoisés mêlés à notre société aveugle et ignorante. Mais, même non préparé, un Éveillé reste redoutable, c’est la raison pour laquelle vous devrez pouvoir atteindre votre objectif par n’importe quel moyen, de la distance la plus éloignée à la plus dangereuse pour vous, le corps à corps. Des questions ? Très bien, commençons…


  De l’arme blanche au lance-roquettes, en passant par les explosifs, ils allaient devoir tout apprendre. Que ce soit le montage, le démontage, l’entretien ou le calibrage, ils devaient être en mesure d’adapter leur armement en fonction des différentes missions.


  Cumulés à la théorie du maniement des armes, les techniques d’infiltration, d’espionnage, d’éclairage, de repérage, d’appui direct et d’extermination des nids peuplèrent leurs nuits de cauchemars aussi violents que sanglants.


  Le soir, le sergent Connors passa dans les chambres comme chaque lundi avec le catalogue des Recommandées.


  Sur les pages de papier glacé, des créatures lascives et envoûtantes exhibaient leurs chairs et leurs charmes. Noms, âges, nationalités, spécialités et sourires coquins se mélangèrent dans leurs esprits encombrés sans toutefois éveiller la moindre érection.


  Au diable la bagatelle !


  Mardi était leur premier jour de repos, et ils comptaient bien le mettre à profit pour dormir et récupérer des forces pour le jour suivant.


   


  Un mois plus tard, métamorphosé en zombi, lobotomisé et vide de toute émotion, Silvio rejoignit les rangs plus en forme qu’auparavant, semant le doute parmi les recrues, notamment Yann qui remarqua pour la première fois la couleur topaze des yeux de son camarade.


  Tiens, c’est bizarre…


  Mais un autre détail le troublait. Depuis peu, Yann ne dormait plus ou peu. Le sommeil agité de cauchemars, il lui arrivait de se réveiller en pleine nuit, suant et suffocant. Un soir, il entendit des pas dans le couloir. Intrigué, il voulut se lever pour voir ce qui se tramait lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit sur une équipe de laborantins.


  — Dépêchez-vous, prenez les mesures et vérifiez les sondes.


  Rectifiant rapidement sa position, il conserva le silence et observa la scène. Alors, un détail qui lui avait échappé le frappa de clarté. Les enceintes de son lit diffusaient un message. Calme, posée et hypnotique, la voix récitait sa propagande sur le bienfait du massacre des Éveillés, la suprématie de la Justice Divine et le respect absolu des règles du Centre.


  Les pas et les chuchotements se rapprochèrent de lui. Il sentit une respiration au-dessus de lui puis une agitation anormale qui provoqua une chaîne de réactions qu’il eut du mal à contrôler.


  — Celui-ci est en hypnagogie{8}. Onde Thêta culminant à peine à 3,5 hertz. Activité parasympathique forte, REM{9} fréquents, tonus musculaire souple. Je détecte un stade 1, ne tardons pas. Il risque de se réveiller à tout moment.


  — C’est le dixième sur cette session ! Mais que se passe-t-il enfin ?


  — Je ne sais pas. Même procédure que pour les autres. Relevez son nom et mettez-le sous surveillance, il risque de développer une nouvelle forme de rejet.


  Des appareils de mesure furent manipulés et un gaz fut vaporisé au-dessus de lui avant la retraite des laborantins.


  Yann voulut ouvrir les yeux, mais il se sentit fatigué, lourd et si pesant qu’il renonça à tout effort et sombra dans un profond sommeil sur une interrogation.


  Que se passe-t-il la nuit quand nous dormons ?
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  Dans un hiver qui tardait à s’installer, les fêtes de fin d’année approchaient timidement. Sous une mosaïque de toits d’ardoise et de ciment, les rues sombraient dans une frénésie rituelle.


  Allées illuminées, boulevards décorés pour l’occasion, Paris enfilait sa parure flamboyante afin d’accueillir la Nativité. Neige et pluie semblaient même avoir renoncé à gâcher ces préparatifs. Seul un vent frais poussait parfois les citadins à s’engouffrer dans les magasins aux affiches racoleuses.


  Noël approchait et nul ne devait l’ignorer. Promotions, offres spéciales, prix cassés, vitrines aguicheuses, tout était fait pour attirer le chaland. Même la Mère Noël s’était parée de son plus beau string fourrure, vantant indifféremment parfums, cosmétiques et bijoux. Après tout, les femmes aussi avaient le droit de fêter ! Et si leurs maris y trouvaient leur compte, profitant de ce collyre gratuit durant leurs emplettes, qui trouverait à y redire ? Certainement pas les fournisseurs !


  L’anniversaire du Christ célébrait désormais l’union des peuples. Athées ou croyants, toutes religions confondues, pour tous, le Fils de Dieu avait troqué ses clous rouillés et ses miracles séculaires contre la veste rouge du petit montagnard barbu. Au nom de cette fête familiale incontournable, les défavorisés, les clodos et les parias, que la société refusait de voir le reste du temps, recevaient eux aussi chaleur, repas amélioré et cadeaux.


  S’identifiant à ces laissés pour compte, Catherine se sentait morcelée. Et la sensation était plus intense que les années précédentes. A cause de Franck, Noël était devenu synonyme d’orgie, de drogue – parfois jusqu’à l’overdose pour certains invités – et de terreur. Au printemps, la perspective de cette fin d’année aux côtés de son amour retrouvé l’avait transportée.


  Le plan était simple.


  Elle l’aurait présenté à ses parents – qu’elle n’avait pas revus depuis quatre ans à cause de Franck –, Yann en aurait fait de même et leurs familles auraient partagé une bonne table. Foie gras relevé d’un Monbazillac, chapon farci et baisers sous le gui. Leur union bénie par leurs géniteurs et la promesse d’une année 2003 meilleure que la précédente venaient clore le tableau, mais le réveil insolite du patient Montclair avait changé la donne.


  Maintenant, elle voyait les choses sous un angle complètement différent et, sans nouvelle de Yann depuis plus de trois mois, elle avait imaginé les pires scénarii, ne sachant laquelle de ses hypothèses pouvait s’avérer exacte.


  Ses parents n’arrivant que dans cinq jours, Catherine avait grand hâte. La solitude lui pesait et l’attente de leurs retrouvailles lui réchauffait le cœur. Un amour filial pour remplacer un amour conjugal, comme elle se plaisait à répéter. Pourtant, ce trimestre avait été le plus éprouvant de sa vie.


  Analysant sa situation, elle ne put retenir ce fou rire qui la fit passer pour une démente aux yeux des passants. Mais sans doute l’était-elle ? Car, exception faite de sa personne, quelle femme serait prête à sacrifier sa santé mentale et physique pour un homme très probablement décédé ou simplement parti de la manière la plus ignoble qui soit ?


  Il lui suffisait d’ailleurs de penser à sa cousine Édith pour avoir la chair de poule. La pauvre était devenue dépressive après le départ inexpliqué de son fiancé – avec lequel elle vivait depuis cinq ans et avait une petite fille.


  Un matin, il était parti « acheter des cigarettes », selon ses propres termes, et n’avait jamais regagné son foyer. Morte d’inquiétude, elle n’apprit que trois mois plus tard qu’il avait pris un aller simple pour l’Espagne où il avait recommencé sa vie. Aujourd’hui, Édith était suivie en psychiatrie lourde et la gamine avait été placée. Arrivant au fatidique délai trimestriel, Catherine s’interrogeait.


  Grâce à Linda, elle avait certes pu retrouver une place à la clinique Geoffroy Saint Hilaire mais, hors cadre professionnel, chaque seconde qui passait la livrait à la folie. Pas un appel, pas une lettre, ni un mail, ni rien depuis son départ pour l’Italie.


  Ce n’était pas son genre !


  Mais Yann ne lui avait rien caché de la situation. Les Éveillés existaient et il voulait les combattre pour préserver le monde et leur amour. Seulement, quelles chances avait-il contre ces créatures ?


  Naturellement, ses conclusions la conduisaient systématiquement vers la mort, seule explication logique à cet inextricable silence. Pourtant, s’il était parti pour la terre des trépassés, elle l’aurait su, elle en était certaine. Elle devait donc se méfier des apparences, et l’épisode du vendeur de fleurs lui revint en tête. Si elle s’était trompée au soir de leur première rencontre, aujourd’hui encore, elle pouvait avoir tort.


  Toutefois, il y avait autre chose, un détail plus terrible et angoissant que l’absence de Yann, une marotte qu’elle voulait nier, mais qui la terrifiait : sa paranoïa grandissante. Catherine voyait des mouches et des frelons partout. Elle rasait les murs, n’ouvrait plus les fenêtres et se terrait chez elle comme un animal traqué. Elle se sentait suivie, menacée tout en restant lucide sur ses craintes injustifiées, mais à ce rythme, elle perdrait la tête et elle le savait.


  Récemment, des voix immatérielles avaient même succédé aux cauchemars qui hantaient ses nuits. Elle les entendait soir et matin, sursautant à chacun de leurs murmures. Parfois, il lui semblait apercevoir un Éveillé se rassasier d’une pauvre victime au coin d’une sombre ruelle ou dans les rayons de son supermarché.


  La dernière fois, c’était entre les eaux minérales et les boissons alcoolisées, au fond du magasin. Son cri avait alerté quelques clients, ainsi que le vigile qui l’avait prise pour une dingue. Ce dernier souvenir la couvrait d’ailleurs de honte.


  Non, de telles choses ne pouvaient se reproduire. Le départ de Yann ne devait plus la perturber ainsi.


  C’était la litanie qu’elle se répétait en arrivant chez elle.


  Pourtant, elle sentait confusément son essence. C’était difficile à expliquer, mais, en dépit de son absence, sa présence était palpable. Elle se languissait de lui. Son odeur la tourmentait, son sourire apparaissait pour aussitôt disparaître et prononcer son prénom la plongeait dans un vaste océan de bonheur.


  Mais lorsqu’elle revenait à la réalité, c’était dans un marécage boueux et putride qu’elle s’enlisait. Sa pestilence la rendait nauséeuse et les larmes lui montaient aux yeux.


  Le soir, elle s’attendait toujours à le trouver à la maison et le moindre tintement de clés affolait son cœur en faction. La nuit, il lui arrivait aussi de sortir d’un cauchemar en espérant le trouver à ses côtés pour la rassurer, mais les draps n’enveloppaient qu’un seul corps, et c’était le sien.


  Son attente virait à l’obsession.


  Il devenait urgent d’occuper son esprit à autre chose. La visite de ses parents ne serait qu’une accalmie dans la tempête qui couvait sous son crâne et, ne pouvant leur parler de ce qu’elle vivait actuellement, elle replongerait dans l’abîme à peine les portes du train refermées. Elle devait donc se distraire, vivre pour elle, loin des tribulations du Jehad.


  Que lui restait-il comme potentiel après toutes ces années ? Elle l’ignorait mais se félicita d’avoir trouvé aussi rapidement. Et puis, s’affairer à une activité serait une plus saine occupation que ces séances quotidiennes de torture.


  C’était décidé, elle se remettrait à peindre afin d’échapper à la psychose. Alors, pinceaux en mains et toile posée sur le chevalet, elle mélangea ses tubes sur sa palette avant de tracer de grands traits.


  Une heure plus tard, Catherine observa les premiers résultats.


  À ce stade, il était impossible de savoir ce qu’il adviendrait de cette œuvre. Courbes torturées, esquisses rebelles et traits sauvages, dans un indescriptible chaos visuel, le tableau se situait à mi-chemin entre fauvisme et art abstrait, mais à la regarder peindre avec autant de nervosité, l’on aurait plutôt défini sa peinture comme étant l’œuvre d’une psychotique.


  Moralement épuisée, elle engloutit un cocktail antidépresseur et s’évapora dans un sommeil libérateur.


   


  *


  * *


   


  Le trimestre s’était révélé instructif. Les caractères plus affirmés, le corps aguerri et le premier module passé avec succès, les Preux portaient désormais la distinction d’Écuyers. Mais cette transition ne s’était pas faite en douceur. Sur les cinquante-huit recrues de base, douze d’entre eux avaient rejoint le groupe des nettoyeurs, obligeant les équipes restantes à une restructuration.


  Les nettoyeurs étaient à part.


  Solitaires et discrets, leur apprentissage différait de celui des Chasseurs et ils se distinguaient par clan ou par confrérie. Ainsi, il n’était pas exotique de trouver des noms tels que « Clan Kelevra », « Confrérie des Sept Dragons » ou encore « Confrérie des Phœnix », chacune de ces appellations permettant de déterminer le centre et le pays d’affectation des groupes de nettoyeurs.


  Très importants pour l’organisation, ils étaient leurs agents de l’ombre. Présents aux quatre coins du globe, ils intervenaient sitôt une mission d’extermination achevée. Chargés de faire disparaître toute trace de carnage, leur rôle était essentiel à la mission des Chasseurs, et, sans les équipes de nettoyeurs, point de tueurs d’Éveillés.


  Depuis la réorganisation, Yann comptait deux nouveaux dans son groupe, dont un l’avait plus particulièrement marqué ; Jürgen Browlovski, un érudit slave qui avait enfin trouvé sa place dans ce monde qu’il voyait comme un terrain de jeu entre « Puissances » surpassant l’Homme et sa simple condition mortelle. Un homme très intéressant, ce Jürgen, intrigant même, mais insolite restait le qualificatif le plus approprié.


  Yann se souvenait de son arrivée.


  Quinze jours plus tôt, au terme d’une énième journée de terreur et de torture, Gun, Sam et Daniel l’avaient pris à partie dans les douches à cause du symbole encré sur sa poitrine, un svastika mis en relief au sein d’un tatouage intégral, processus d’éveil spirituel gravé dans sa chair.


  Ayant eu droit à toutes sortes de discriminations, nazi, enculé et bâtard arrivant en tête de liste, il s’était justifié sans haussement de ton.


  — Je suis jaïniste. Ceci est un symbole religieux d’origine indienne, messieurs, et en sanskrit, svastika signifie « Cela est excellent ». Il symbolise aussi un bon augure.


  — Rien à foutre de tes discours de facho ! Pourquoi se faire tatouer une putain de croix gammée sur le torse ?


  — T’es quoi, au juste, un skinhead ?


  — Jamais vous n’écoutez les réponses aux questions que vous posez ?


  — Réponds, au lieu de faire ton malin !


  Aidé de François, Yann avait calmé leurs ardeurs, mais il subsistait une vive tension au sein du quatuor.


  Ils en venaient d’ailleurs aux mains lorsque le signal de l’A.E.D. retentit. Ce soir-là, les chambres furent regagnées dans une précipitation quasi surnaturelle et la catastrophe fut évitée de justesse.


  Alors, Yann s’était mis en colère.


  — Regardez comment ont failli finir vos conneries !


  Les regards s’étaient montrés fuyants.


  — C’est la dernière fois, et c’est valable pour chacun d’entre vous ! Vous m’avez bien compris ? Je ne veux pas de faux-semblants dans le groupe parce que, sur le terrain, nous serons seuls et je veux savoir à qui je confie mon cul ! Maintenant, c’est l’heure de dormir.


  Têtes basses, ses camarades de chambre reçurent la semonce comme des écoliers indisciplinés. Yann faisait preuve d’autorité et d’intelligence et les autres approuvaient en silence. Nul ne vint interrompre ses réprimandes et il s’imposa dès lors comme un leader naturel.


  Le silence régna jusqu’au lendemain où des excuses furent vaguement formulées durant les T.I.G. où, intrigué, Yann avait demandé un complément d’informations sur le sens du svastika tatoué sur sa poitrine.


  Un doute subsistait en lui et il ne voulait pas être perçu comme un extrémiste de droite. Alors, il interrogea son camarade avec la certitude de lui nettoyer son tatouage à l’acide et en public si la réponse fournie ne lui plaisait pas. Calme et heureux de partager sa passion, Jürgen lui avait expliqué l’ubiquité du symbole dans la majorité des civilisations du monde en passant par la Transylvanie, l’Oural, l’Asie, l’Europe et l’Amérique.


  Citant le livre de la Genèse{10}, il lui rappela la définition du mot svastika, établissant ainsi la correspondance avec la vision divine de la Création. Puis il précisa son argumentation en lui faisant noter le sens de rotation de son tatouage.


  Sa croix bouddhique était de type dextrogyre (sens de rotation à droite), alors que le svastika connu sous le nom de croix gammée, et utilisé par le régime nazi, était de type lévogyre (sens de rotation à gauche).


  Il comprenait le tabou moral que représentait un tel signe en Occident, mais sa volonté était de revenir au sens originel du symbole, de réparer l’injustice faite au svastika dont la chiralité{11} passait inaperçue au détriment d’un préjugé historique.


  Loin du principe de l’aryanisme fanatique de Hitler, le svastika dextrogyre symbolisait un mouvement perpétuel de rotation autour d’un point fixe. Et, dans le Jaïnisme, il représentait le Tirthankara Suparsva septième saint, l’emblème du septième arhat{12} de notre ère.


  Rebondissant sur ce point, il souligna l’importance et l’omniprésence du chiffre sept dans toute croyance.


  Soulevant son tee-shirt, Jürgen montra le tatouage. Et au milieu des fleurs de lotus, des temples, des canaux et des constellations, Yann contempla le symbole de la discorde.


  — Regarde bien Yann. Chaque branche de la croix est en fait un daleth, le chiffre 4 en hébreu. 4 fois 4 font 16. 1+6=7 en numérologie{13}, donc le svastika est le 7. Le 7 du septième arhat, Dieu qui créa la Terre en 7 sept jours…


  Et il lui rappela que le 7 se trouvait dans bien d’autres formules connues mais déguisées telles que les bottes de 7 lieues, 7 années de malheur à celui qui briserait un miroir ou encore Blanche Neige et les 7 nains.


  Mais il y avait aussi les 7 Patriarches d’Israël, les 7 péchés capitaux, les 7 dons du Saint-Esprit, les 7 sacrements de la religion catholique, l’hydre à 7 têtes (étrangement semblable à la Bête de l’Apocalypse ayant 7 têtes et 10 cornes), la Menorah, le chandelier à 7 branches, les 7 ayat de la sourate al-Fatiha, les 7 cieux de la tradition islamique ou encore les 7 merveilles du monde.


  En guise de conclusion, il lui révéla que les quatre potences de la croix représentaient également les quatre éléments, eau, feu, air et terre, réunis autour d’un cinquième élément.


  Pour certains l’éther, pour d’autre le principe cosmique. Pour les alchimistes du Moyen Age, la Pierre Philosophale était ce cinquième élément nommé alkahest{14} mais pour lui, il s’agissait tout simplement de la vie, de cette étincelle divine, donc son cœur, d’un point de vue purement poétique.


  Yann était fasciné par son nouveau camarade. Un tel collaborateur lui aurait été précieux pour la conception de son jeu vidéo Code Deus, mais il le serait davantage sur le terrain.


  Il voulut alors connaître son histoire, et Jürgen lui expliqua sa position d’« observateur » de ce monde.


  Il cherchait à atteindre l’état de bodhisattva par l’éveil de sa conscience. Sa vie entière avait été sacrifiée à la méditation, aux arts martiaux, à l’étude de l’astrologie et des religions. Mais en découvrant la peinture et la musique, sa passion de l’art l’orienta vers la physique, les mathématiques ainsi que toutes les autres sciences.


  — Curieux, n’est-ce pas ? lui avait-il soufflé.


  Mais selon Jürgen, tout était lié.


  Il était impossible de détacher science et religion. Citant Rabelais, « Science sans conscience n’est que ruine de l’âme », il lui parla alors de Marta de Meneze{15} qui, grâce à la technique d’Hybridation fluorescente in situ - FISH, en anglais – avait corroboré le principe d’incertitude d’Eisenberg ; lequel stipule qu’un sujet observé est modifié par les conditions de son observation.


  — C’est exactement ce que nous faisons, Yann. En observant les Éveillés afin de les éliminer, l’Œil a provoqué un changement de comportement chez ces créatures. Et je veux comprendre le phénomène de l’intérieur.


  Tout simplement stupéfiant !


  Jürgen était un sage, un objet de fascination sans fin, un personnage exceptionnel. Il avait apporté un peu d’air frais à son esprit tourmenté par leur entraînement, car le second module était aussi ardu que le premier.


   


  Aussitôt le planning du nouveau trimestre affiché en chambre, ce dernier avait pris effet. Le rythme changeait, s’intensifiait, les théories acquises au premier trimestre seraient mises en pratique et, grande nouveauté, cette deuxième étape voyait débuter leur initiation au parachutisme.


  En tant qu’unité aéroportée, cette discipline était très importante pour l’examen de passage vers le rang de Chevaliers. Le sergent Connors les accompagnait toujours dans leur apprentissage et, plus véloce que jamais, le major continuait à jouer des cordes vocales sur les Écuyers.


  Ils n’avaient pas encore rencontré le Maître d’armes, mais la crainte les tenaillait toujours. Peu avant Noël, un lundi soir, alors qu’ils choisissaient leurs Recommandées, l’événement tant redouté arriva.


  Assis sur les lits, salivant face aux promesses envoûtantes des créatures couchées sur papier glacé, on frappa à la porte avant d’entrer.


  C’était Gun.


  Il se plaça face à ses camarades et se livra à l’une de ses pitreries habituelles.


  — Messieurs, on ne devient pas un Chasseur en mouillant sa culotte ! Je veux vous voir au travail ! Bien, je vois que vous avez déjà vos catalogues, alors c’est parti ! Séance de branlette collective ! Tonique ! Physique ! C’est trop mou, tout ça !


  Puis il regarda François qui soupirait de désespoir, amusé par cette insouciance qu’il ne comprenait pas.


  — Écuyer Krieb, quelque chose vous fait rire !? La masturbation est un exercice complet et indispensable dans la formation de tout Chasseur digne de ce nom ! Il fait travailler le poignet, l’avant-bras, l’épaule, le deltoïde et vous permet de contrôler votre respiration ! Allez, exécution ! Tonique ! Physique !


  La chambrée s’esclaffait en chœur lorsque le major entra sans prévenir, rétablissant un calme immédiat.


  — Écuyer Leriche, vous n’avez rien de mieux à faire !? C’est dans vos habitudes de singer vos supérieurs, hein !? dit-il en le toisant.


  — Euh, non, major, uniquement ceux pour lesquels j’affiche une admiration et une loyauté sans réserve.


  Su et Max durent se pincer les lèvres pour ne pas rire davantage.


  Gun planta son regard dans celui du major sans ciller et ce dernier, partagé entre contrariété et flatterie, finit par leur dire.


  — Je vous présente votre nouvel instructeur, en leur désignant de la main le Japonais qui entra.


  Le cinquantenaire nippon affichait un sourire narquois sur un visage de pleine lune à peine marqué par les années. Vêtu d’un treillis noir, il portait le catogan avec une élégance de dandy contrastant avec l’idée du monstre chauve et griffu qu’ils s’en étaient fait.


  Mains jointes dans le dos, il avança dans la pièce en levant la main droite lorsqu’ils se levèrent pour l’accueillir.


  — Je vous en prie, restez assis. Bonsoir, Écuyers, je me présente, je me nomme Otaro Matsumoto mais tous ici m’appellent le Maître d’armes.


  Les mots étaient dits.


  Ainsi, la terreur aveugle de ces trois derniers mois avait enfin un visage. Posant les bons de commande, les recrues se levèrent malgré tout pour saluer le Maître à la mode japonaise, paumes jointes et tête fléchie sur un buste incliné par la peur et le respect.


  — Merci, mais c’est trop d’honneur pour un vieil homme comme moi, dit-il en rigolant. Je passais juste voir mes nouveaux élèves. Vous êtes des Écuyers désormais. Je voulais savoir si vous vous plaisiez ici, et si le premier module s’était bien déroulé pour vous.


  La sollicitude de l’homme les intrigua.


  C’était ça, le Maître d’armes ? La terreur sans nom, l’enfer sur terre, le diable en personne et tant d’autres surnoms plus terribles encore ! Non, quelque chose clochait. Leur instinct leur souffla qu’il ne s’agissait que d’une mise à l’épreuve, d’un nouveau piège à déjouer.


  Gun répondit en premier :


  — L’entraînement est à la hauteur de notre ambition.


  — Que voulez-vous dire par là ? demanda Méphisto.


  — Simplement que c’est le prix à payer pour devenir des Chasseurs.


  — Oh, je vois !


  Le Japonais sourit puis s’attarda sur les catalogues retournés sur les lits. Il en compta neuf et s’arrêta sur le lit de Yann, seule couche à en être dépourvue. Plongeant son regard dans le sien, il ajouta :


  — Pas de « distraction » pour vous, Écuyer Liwenta ?


  Surpris, Yann voulut lui demander comment il connaissait son nom puis se ravisa. Cette question, en plus d’être inutile, n’avait aucun sens. Qui ne le connaissait pas ici ?


  Leurs progrès étaient sans cesse filmés, consignés, validés, classés, répertoriés et affichés au sein des différents ateliers.


  Mais au-delà de l’interrogation, la raison profonde de son abstinence forma une boule dans son estomac. Il aimait Catherine et, malgré la tentation des Recommandées, il ne pouvait se résoudre à toucher une autre femme.


  Elle lui manquait, et il gardait Le Prophète avec lui.


  — Non, pas de… « distraction ».


  — Ah, l’Amour ! soupira-t-il en prenant l’air de celui qui sait.


  Ne réagis pas à sa provocation. Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


  Yann baissa la tête, enfonçant davantage le livre sous son oreiller lorsque la sonnerie de l’A.E.D. retentit.


  Pouces en place, les codes furent composés et Lucifer annonça sa retraite.


  — Bien, chers Écuyers, je vous souhaite une bonne nuit. Reposez-vous bien demain car mercredi, une dure journée nous attend.


  — Merci, Maître, bonne nuit à vous aussi et à mercredi.


  Les saluts furent grommelés.


  — Je vous ai à l’œil, vous ! lança le major en fixant Gun.


  Puis il quitta la pièce en compagnie du Japonais.


  Les recrues observèrent cinq minutes de silence avant de se livrer à tout commentaire. Pour une première, plus de peur que de mal, mais il avait sans doute des pièges en réserve et, même vieux, un lion restait un lion.


  Un quart d’heure plus tard, le sergent Connors vint relever les commandes.


  — Toujours pas de Recommandée, Écuyer Liwenta ?


  — Toujours pas.


  — Dois-je m’inquiéter ou vous proposer un autre type de distraction ? Plus… « virile » peut-être ?


  Yann lui adressa un regard offensé avant de répondre.


  — Vous vous foutez de moi ?


  Surpris par tant de rage, le militaire le regarda d’un air circonspect et apeuré, collecta les catalogues sous son bras tout en compulsant les bons de commandes et se retira en éteignant les lumières.


  A cet instant, l’obscurité s’abattit sur la chambre comme un voile de ténèbres. Tous s’inquiétaient pour Yann. Son refus, bien qu’il soit respectable et compréhensible, risquait de lui attirer des ennuis. De plus, la disparition de Silvio suivie de son étrange retour, planait dans les esprits comme une menace.


  Avant de s’endormir, Sam se jura de lui parler au matin.


   


  Deux heures plus tard, alors qu’ils dormaient profondément, des hurlements résonnèrent dans le bâtiment. Une explosion retentit et des grenades de gaz lacrymogène furent lancées dans la chambre. Le chaos et la confusion régnèrent. Que se passait-il ? Qui les attaquait et pourquoi ?


  Sur le balcon, des ombres armées et menaçantes crochetaient les verrous en silence.


  — Je m’occupe d’eux, dit François.


  — Sécurisez la place, vérifiez que la porte n’est pas piégée et sortez, ajouta Max.


  — Avec les gaz, nous n’avons aucune chance de nous en tirer, dit Daniel.


  En apnée, Church était déjà à l’œuvre sur la porte.


  Su et Carlos lui portèrent assistance tandis que Yann et Max vinrent appuyer François. Daniel, Gun, Boris et Sam sécurisèrent le périmètre et lancèrent les grenades à l’extérieur une fois la porte-fenêtre ouverte. Mais la lutte fut inégale et, en moins de deux minutes, tous leurs efforts furent anéantis.


  François avait tout de même pu neutraliser un agresseur et le second était en mauvaise posture lorsque l’exercice s’acheva dans les filets de capture lancés dans la pièce.


  Saucissonnés les uns aux autres, ils s’interrogeaient dans un concert de pleurs et de gorges enflées par le gaz. Les yeux rouges et bouffis, ils virent la lumière s’allumer et des ombres chinoises danser devant eux.


  — Ceux-là aussi se sont bien défendus ! dit la voix en montrant les deux agresseurs mis à mal.


  Malgré tous les handicaps du moment, cette voix restait reconnaissable.


  A quoi cela rimait-il ? Dans quel but leur infligeait-il une telle épreuve ? Le Maître d’armes méritait vraiment ses surnoms et sa précédente visite n’avait rien d’une ronde de courtoisie.


  Ils avaient eu raison de se méfier, mais ils avaient sous-estimé sa sournoiserie.


  Des laborantins de Proteus les libérèrent de leurs liens et vaporisèrent un décontaminant qui estompa partiellement les effets du gaz.


  Après un débriefing d’évaluation, les Commandeurs responsables de cette première attaque surprise furent autorisés à regagner leurs quartiers. C’était juste un exercice, un test, cadeau de bienvenue du Japonais.


  Le Maître d’armes sortit et sa voix retentit dans le couloir.


  — Je veux tout le monde ici, dans la tenue du moment dans une minute !


  Débraillés, les yeux encore rouges, le nez ruisselant et la conscience embrouillée, les Écuyers se précipitèrent vers l’enfer. Le couloir se remplit et, dans le laps de temps imparti, les chambres furent désertées.


  — C’est quoi, ce troupeau !? Je veux deux rangs bien ordonnés !


  Le major Mandelson était de la partie !


  La nuit s’annonçait longue. Le Maître d’armes les passa ensuite en revue. Certains tremblaient, d’autres toussaient, crachant presque leurs bronches, et l’ensemble revêtait l’allure d’une exaspérante fragilité.


  Rien à voir avec de futurs Chasseurs.


  Les deux instructeurs se concertèrent à voix basse puis le major vociféra.


  — Tous les Écuyers en bas et en tenue dans cinq minutes !


  Branle-bas de combat !


  Il fallait réagir vite. Treillis, rangers et sacs à dos, ils se ruaient vers la sortie, s’habillant en courant dans l’escalier. A l’extérieur, le sergent Connors inspectait et lestait les paquetages sur ordre du major.


  Après vérification, chaque sac pesant environ cinquante kilos, le vieux gradé annonça le départ d’une course d’orientation nocturne.


  — Écuyers, voilà le topo : vous êtes des Chasseurs rentrant de mission. Quatre équipes chargées chacune d’un nid à détruire. Cet objectif a été rempli avec succès, mais il vous faut récupérer, dans chaque nid, une information vitale avant l’arrivée des nettoyeurs. Pour ce soir, la simulation s’arrête à un poinçon marquant votre passage à chaque balise. Cette épreuve est chronométrée et doit être achevée en moins de deux heures. Chaque capitaine aura une souche à oblitérer et devra la remettre demain au sergent Connors. Des questions ?


  Dans l’équipe de Yann, en raison de son ancienne profession, Max fut naturellement désigné capitaine. Recevant un plan et le talon à valider, il se plaça en tête de convoi et attendit l’ordre de départ. Lorsque le top fut annoncé, les quatre groupes se précipitèrent à la recherche des balises.


  En chemin, harassés, le poids du sac sur les épaules s’ajoutant à celui d’une journée bien remplie, et l’attaque au gaz, encore actif dans leur organisme, rendirent le parcours plus difficile que prévu.


  Fatigué, Gun lança alors la plaisanterie que tous accueillirent avec légèreté.


  — Putain, si j’avais su, j’aurais fait Koh-Lanta !


  — Il n’est pas trop tard pour renoncer, Écuyer Leriche.


  La voix du Maître d’armes mit fin à leur hilarité.


  L’homme se matérialisa dans les ténèbres en leur demandant s’ils étaient détenteurs de doléances supplémentaires. Pas un mot ne fut soufflé et il disparut comme il était venu. Nul ne douta que cette apparition fut bien réelle et, dans l’obscurité angoissante, une réalité les frappa de clarté.


  Ils n’étaient pas seuls.


   


  Une heure plus tard, perdus et fatigués, ils trouvèrent enfin la première balise. La chance leur souriait enfin, mais Max leur dit :


  — Si l’un d’entre vous a encore des yeux pour lire ce plan, je suis preneur. J’ai les mirettes explosées, j’ai froid et j’en peux plus. Ce putain de sac me casse le dos, je suis crevé, j’en ai marre…


  — C’est pareil pour nous, ajouta Daniel, qu’est-ce que tu crois ?


  — François, tu peux nous aider ? Toi qui as une grande expérience militaire, ça doit être un jeu d’enfant pour toi, non ?


  L’argument avancé par Yann leur redonna un peu de baume au cœur. Il ne leur restait que cinquante minutes et ils n’avaient qu’un poinçon sur quatre. Baissant la tête, l’ancien légionnaire leur avoua qu’il savait à peine lire et écrire.


  C’était un homme de terrain et de combat, mais il avait toujours échoué aux tests écrits et aux courses d’orientation.


  Tout espoir était perdu.


  Ils n’osaient même pas imaginer les représailles prévues par le Japonais en cas d’échec. Leur unique consolation fut de se rappeler qu’ils n’étaient pas les seuls et que les autres équipes avaient, elles aussi, certainement échoué.


  Alors, une lumière explosa sur leur gauche et une voix forte surgit.


  — C’est la pause-café ? Une balise et on se repose, c’est ça, capitaine ?


  — Non, major, nous faisions le point avant de repartir, dit Max en sursautant.


  Pas dupe, Mandelson avait tout entendu mais gardait l’apparence de la candeur incarnée. Confortablement installé dans sa jeep, le militaire les toisait. Fumant son cigare, il leur dit entre deux bouffées :


  — Bon, les gars, toutes les autres équipes ont déjà deux, voire trois poinçons. Vous êtes à la masse et trois balises en moins d’une heure, c’est impossible. Je sais que vous êtes à bout, mais le Maître d’armes va vous pourrir. Alors, si vous voulez, vous grimpez avec moi et je vous emmène faire le reste du parcours. Je compte sur vous pour que ça reste entre nous. Ça vous va ?


  La proposition était tentante.


  Pourtant, un détail attira l’attention de Yann. Il ne le remarqua pas immédiatement, mais la quiétude nocturne accentua ensuite la révélation de cette évidence.


  C’était la première fois que le major parlait sans crier. Il chuchotait presque, comme s’il avait peur d’être entendu.


  Et puis, d’où lui venait ce soudain excès de bonté ?


  Brillants de reconnaissance, les yeux de Max, Carlos et de Gun s’illuminèrent d’un même éclat. Le poids de la fatigue retombait enfin et ils allaient mettre fin à ce calvaire. Se détachant du groupe, ils avancèrent vers le véhicule en se délestant de leur sac.


  Yann les retint de justesse par les anses.


  — Non mais vous pétez les plombs ou quoi ? Vous ne voyez pas que c’est un piège ? Depuis quand Mandelson nous fait-il des cadeaux ?


  Ramenant ses camarades à la raison, Yann lança un regard de défi au militaire qui le fixa sans ciller.


  — Écuyer Liwenta, à compter de ce soir, vous êtes Capitaine ! Et c’est MAJOR MANDELSON ! Allez, les filles, dépêchez-vous de finir ce putain de parcours, sinon vous repassez Preux, c’est compris ?


  La voix avait retrouvé ardeur et panache. Le major gueulait de nouveau. Yann se sentit rassuré. Encore un piège évité de justesse. Décidément, il était tombé dans l’antre du vice et de la folie. Tout était caution à épreuve, test et manipulation.


  Alors, au moment précis où Mandelson coupa ses feux, Yann vit une silhouette dans la pénombre, celle d’un homme vêtu de noir, portant un chapeau noir et figé dans une posture anormalement rigide.


  Puis un événement d’une précieuse rareté arriva.


  — Suivez-moi, je sais où nous sommes.


  C’était si inattendu qu’ils mirent quelques secondes à réagir. Yann scruta de nouveau l’obscurité mais ne vit aucune trace de l’homme en noir.


  La fatigue sans doute…


  Pour la première fois, Church avait parlé. Ce n’était pas grand-chose, mais ils avaient entendu le son de sa voix. Lui emboîtant le pas avec vigueur, la stupéfaction allégea leurs sacs, leur rendit des forces et occulta toute fatigue.


  L’espace d’un instant, ils s’étaient même demandé d’où sortait cet ordre.


  Prenant la carte des mains de Max, Church marcha à une allure soutenue, coupant à travers les bois qui entouraient le domaine. Une demi-heure plus tard, ils avaient les quatre poinçons sur leur fiche et, de retour devant le bâtiment, l’évidence de la duperie du major vint ternir l’émerveillement de l’exploit réalisé par leur camarade.


  Des quatre équipes, ils étaient les seuls à avoir la totalité des poinçons. Celle d’Alain en avait un, celle d’Étienne, trois et la dernière, celle de Gérald, aucun.


  Chaque capitaine rendit son talon.


  Cette épreuve fut notée et, une fois les sacs délestés, ils prirent la direction de Proteus. Le pas lourd, le corps raidi et les pieds endoloris, ils peinaient à avancer. La fatigue aidant, jamais le bâtiment ne leur avait semblé si loin, et ils arrivèrent dans le hall en claudiquant, sous le regard amusé des cerbères armés.


  A l’intérieur, parfaitement frais et alerte, le clone de Jude Law semblait être un élément de décor indissociable du sas azuré.


  — Il ne dort jamais, lui ? demanda Gun.


  La question resta sans réponse.


  En poste comme à l’accoutumée, l’androgyne les accueillit avec l’un des étranges sourires dont lui seul avait le secret. La température perpétuellement réfrigérée de l’endroit ne se différencia guère de l’air nocturne, et les apprentis furent admis par petits groupes au premier étage où un assistant de l’Administrateur les reçut.


  Visage allongé au relief acéré, l’homme était brut avec des formes taillées au couteau dans le ciment. De longues nuits d’insomnies s’étaient inscrites dans ses traits. Joues creuses, yeux caves disparaissant sous d’énormes cernes, sa haute stature se voûtait vers ses interlocuteurs avec une inquiétante raideur. Pourtant, en dépit de son aspect peu avenant, une certaine bonhomie émanait de lui.


  Assis sur son tabouret, il accueillit chaque Écuyer, leur administrant une injection intramusculaire.


  — Ne traînez pas. Rendez vite dans vos quartiers.


  Laconique, il était peu expansif et parler semblait mobiliser une énergie qu’il n’avait plus. Pourtant, le conseil du praticien s’apparentait à un ordre, ou plutôt, une sorte de mise en garde contre l’effet limité dans le temps du produit.


  Quoi qu’il en soit, les Écuyers étaient si épuisés qu’ils n’imaginèrent pas un instant partir à la découverte du complexe « by night ».


  Après sa piqûre, Yann sentit une vague gelée paralyser son corps.


  Engourdi, il évoluait dans l’espace ouaté, comme affranchi de toute gravité terrestre. Il flottait. Malgré les courbatures, la fatigue et les douleurs mordant sa chair comme des aiguilles de métal, il avançait sous anesthésie avec l’impression de pouvoir parcourir des kilomètres.


  Mais l’avertissement du médecin résonnait en lui comme un garde-fou.


  Suivi de Max et Jürgen, il rentrait au dortoir dans cet état d’apesanteur lorsque des coups de feu éclatèrent derrière eux. Étouffées par des silencieux, les détonations ne troublèrent pas le calme de la nuit endormie, et Yann ne réalisa pas tout de suite ce qui se passait.


  Trois hommes en combinaison couleur rouille couraient sous ce déluge de plomb. Des nettoyeurs, aucun doute possible. Et tandis que la course de deux d’entre eux prenait fin, fauchée en plein élan par des tirs en rafale, le dernier, l’air terrorisé, se jeta sur Yann.


  Lui agrippant le bras, il lâcha dans un ultime râle d’agonie.


  — Ne crois pas ce que tu vois… Réfléchis par toi-même…


  Une balle mit fin à l’incohérence des propos du nettoyeur.


  Son regard mourant et implorant s’éteignit dans celui de Yann qui peinait à comprendre ce qui se tramait. Or, l’Écuyer ignorait que le regard d’un mort drapait de malédiction celui qui s’y soumettait ; même inconsciemment.


  Puis, ployant sous le poids du blessé, Yann s’effondra avec lui.


  Tout se déroula au ralenti, comme s’il était spectateur et non acteur de la scène qui s’animait sous ses yeux endormis par l’injection.


  C’était la première fois qu’une vie s’achevait ainsi devant lui et une farandole d’images imprécises se mit en mouvement dans sa tête. La dernière qu’il imprima fut l’écusson cousu sur l’épaule gauche de la combinaison, celui qui représentait un chien enragé. Dans ses bras, le corps prenait une consistance toute nouvelle.


  Immobilisé par la masse inerte, il étouffait sous le poids de l’inconnu. Il se sentait écrasé, broyé, aplati par le nettoyeur flaccide allongé sur lui. Autour d’eux, une agitation croissante ajoutait à sa confusion grandissante.


  Mais un autre sentiment qu’il ne put définir le rongeait.


  — Il a eu son compte. Emmenez-le !


  L’ordre fut donné par un homme cagoulé.


  L’assassin portait des lunettes de visée nocturne et il posa son regard d’obsidienne sur Yann. Le détaillant, il remarqua le sang qui maculait son treillis. Il s’approcha de lui et demanda s’il était blessé. N’en sachant rien à cause de son corps engourdi, Yann lui souffla qu’il n’avait rien et l’autre disparut.


  Max et Jürgen arrivèrent alors en claudiquant afin de lui porter secours. Toujours allongé au sol, Yann ne bougeait pas et ils le crurent touché. Une fois à son niveau, il les rassura et, prenant appui sur leurs épaules, se releva.


  Aux lames de feu qui lui transperçaient le corps, il sut que l’effet du produit s’atténuait. Il regagna avec peine leur bâtiment en clopinant. La fatigue qui s’abattit sur lui était si intense et soudaine qu’il crut être frappé par le marteau de Thor.


  Parvenu dans sa chambre au prix d’un effort surhumain, il lui fallut dix minutes pour enlever une chaussure.


  Dans le couloir, serviette à l’épaule, des zombis en slip hantaient les lieux, flottant entre les chambres et les douches. Les moins courageux s’étaient affalés sur leur lit, grossissaient les rangs de l’armée de Morphée. Après une douche tiède et apaisante, la senteur parfumée du gel douche l’accompagna jusqu’à son lit où il trouva le sommeil du juste après une pensée pour Catherine.


   


  Quatre heures plus tard, le signal strident de l’A.E.D. l’arrachait à ses songes.


  Saloperie de machine, tu vas me rendre dingue.


  Après avoir composé son code, Yann sortit le livre et contempla la photo de Catherine. Il salua ses camarades, rangea l’objet sacré au terme d’un ultime baiser et entreprit de trier ses affaires.


  Comme d’habitude, il profiterait de ce nouveau jour de repos pour laver son linge sale. Mais ce matin, son corps refusait de lui obéir. Raide et douloureux, chaque mouvement s’accompagnait d’une brûlure lancinante.


  Il remettrait donc cela à plus tard.


  Les T.I.G. furent ensuite assimilés à une épreuve du parcours d’obstacle. Toutefois, lorsque le sergent Connors arriva pour les accompagner au réfectoire, il fut surpris de trouver une chambre propre et rangée.


  Notant ce détail, il observa leurs mines défaites et grises.


  Le petit déjeuner fut gargantuesque et salutaire. Il leur fallait des forces. À dix heures, les Recommandées arriveraient pour la journée.


  — Quelque chose ne va pas, Yann ?


  Jürgen s’était matérialisé devant ses yeux stupéfaits. Plongé dans ses pensées, il ne le remarqua que lorsqu’il posa sa main sur son épaule. Il s’attarda sur un détail aussi insolite que le pouls de son muscle maxillaire à l’œuvre sur une pomme Granny Smith et le rassura d’un sourire.


  — Un peu sonné par les événements de cette nuit, mais tout va bien, je te remercie.


  — Sache que tu peux compter sur moi en cas de besoin.


  Sa sollicitude était appréciable, mais Yann voulait être seul. Le sentiment éprouvé quelques heures plus tôt l’assaillait de nouveau. S’il n’avait pu, dans la confusion et la fatigue, le définir, sa courte nuit et son fort apport énergétique matinal venaient de lever le voile sur ce mystère.


  La culpabilité.


  Voilà ce qu’il éprouvait.


  Il ignorait la nature de la faute qui méritait un tel châtiment mais, de manière équivoque, il se sentait coupable de ne pas avoir réagi, coupable de ne pas avoir pu le secourir et par-dessus tout, coupable d’être encore en vie.


  Il revoyait le regard du condamné, son visage rectangulaire couvert de sang. Il entendait ses dernières paroles. Mais il ne comprenait pas. En conclusion, le regard surréaliste de l’assassin vint clore ce sentiment de responsabilité qu’il voulait endosser, comme si tout était arrivé par sa faute.


  Rien n’avait de sens mais il avait un but et devait s’y tenir.


  Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


   


  Après le petit déjeuner, le retour en chambre fut grivois. Comme ils ne pouvaient quitter le complexe, les Recommandées étaient leur seul exutoire dans cet enfer de béton et de verdure. Trop absent pour rire de leurs blagues lubriques, Yann rangeait ses affaires de la veille avec peine lorsque sa main heurta un objet insolite.


  Soucieux de vider ses poches comme le lui avait appris Catherine, il procédait à une vérification minutieuse de sa veste de treillis quand il le vit.


  Brillant, rond, plat, tenant dans la paume de la main et maculé de sang, Yann cherchait la provenance de la chose quand, dans un flash aveuglant, la réponse vint le trouver.


  Il revit la course des trois fuyards.


  Il rentrait de Proteus et les nettoyeurs furent abattus à côté de son corps trop engourdi pour réagir. Celui qui l’avait accroché l’y avait glissé en disant : « Ne crois pas ce que tu vois… Réfléchis par toi-même ! ».


  Il revoyait son regard implorant, la pitié de cette supplique incompréhensible et douloureuse en s’interrogeant sur le sens profond de toute cette histoire. Et qu’avait bien pu faire cet homme pour être assassiné ?


  Concentre-toi sur ta mission, Yann.


  Mais il était voué à ne jamais oublier cette scène. L’instant était gravé à l’acide dans sa mémoire. Revenu au moment présent, il contempla le mini disc dont le contenu devait justifier la mort du nettoyeur.


  Surgi de nulle part, Sam se pencha vers lui. Malgré la surprise, Yann glissa discrètement le support dans sa poche.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Écoute Yann, je sais que c’est dur pour toi, mais…


  — De quoi tu parles ?


  — Ta séparation avec Catherine.


  Se faisant plus attentif, il écouta Sam qui s’inquiétait pour lui.


  Dans la même soirée, le Maître d’armes et le sergent lui avaient fait une remarque sur son incompréhensible abstinence. Tout homme avait besoin de sexe. Même un père de famille comme lui, très amoureux de sa femme et attaché à ses enfants, avait fini par faire son deuil. Il s’abstint de lui faire remarquer que sa Cathy n’était pas morte et écouta la suite.


  La crainte de Sam était une série de représailles inimaginables à son encontre.


  Alors Yann balaya ses hypothèses d’un rire qu’il voulut aussi franc et naturel que possible. Qu’il se rassure car jamais personne ne viendrait le tourmenter à cause de ça.


  Mais la pirouette n’avait pas fonctionné.


  De plus, les autres s’étaient joints à Sam pour l’encourager à réclamer, au moins, le massage thaïlandais de Tran Khuok. Réputé pour son érotisme, le massage dissiperait quelque peu les craintes de leurs instructeurs.


  Jouant alors leur jeu, il leur promit de réfléchir à la question et chacun retourna à ses occupations.


   


  Lorsque l’horloge indiqua neuf heures trente, ses camarades de chambre se dirigèrent vers Aphrodite, le bâtiment des Recommandées.


  Enfin seul, il prit son sac et se dirigea vers la laverie. L’endroit était désert à cette heure. Deux machines et un sèche-linge tournaient. Les sacs des propriétaires étaient posés au sol, sans surveillance. La minuterie indiquait dix-sept minutes, Yann en déduisit que ses camarades ne tarderaient pas.


  Il mit ses vêtements dans le tambour, y ajouta savon et adoucissant afin de lancer son programme. Cinq minutes plus tard, assis sur le banc, regard dans le vague, deux militaires armés de mitraillettes M16 firent irruption en brandissant leur calibre vers lui, l’index sur la détente.


  — Qu’est-ce que… ?


  — Ne bouge pas !


  Yann fixa les canons braqués sur lui. Ces hommes semblaient décidés à tirer sans l’ombre d’une hésitation. Regards froids, posture rigide, cible verrouillée, seule la mort le délivrerait de cette situation s’il tentait quoi que ce soit.


  Mais il devait réagir.


  Saisissant les canons, il avança au milieu des deux soldats et s’arrêta net, les bras croisés dans le dos. Lorsqu’il se retrouva hors de portée du feu, il donna une légère impulsion sur les canons. Surpris par son geste, ils appuyèrent sur la détente. S’étant retrouvés face à face, ils se tirèrent dessus et s’écroulèrent avec le masque de la stupeur sur le visage. Respirant bruyamment, Yann dévisagea les gardes agonisants.


  Il devait finir le travail.


  Avec la vitesse de l’éclair, il s’agenouilla à leur niveau, leur perça le cœur et leur sectionna la gorge avec le couteau récupéré sur l’un des corps. Les deux soldats trépassèrent. Pourtant, lorsqu’il se releva, Yann fut saisi d’un terrible doute.


  Merde ! Et si c’était un autre test ?


  Alors, un troisième homme arriva.


  Béret vissé sur une tête carrée, regard aussi menaçant que les fusils dardés sur lui un peu plus tôt, l’officier se posta devant lui. Trapu, son corps trahissait néanmoins de longues années de pratique et de manœuvres diverses. Jambes légèrement écartées, mains nichées dans le ceinturon cerclant sa veste de treillis – sur laquelle étaient apposées deux barres horizontales noires – il était auréolé d’une forte autorité militaire.


  Il jeta un regard noir aux mourants gisant au sol.


  — J’ai agi d’instinct et…


  Éludant l’excuse formulée, le lieutenant lui coupa la parole.


  — Écuyer Liwenta, tôt ce matin, en rentrant d’exercice, vous avez été en contact avec un individu. Voyez-vous le propos de ma visite ?


  — Oui, je…


  — Bien. Que vous a-t-il remis ?


  La bourse ou la vie.


  Tout se jouait en une fraction de seconde. Il lui fallait prendre position. Rendre le disc logé entre son pied et sa chaussure, ou feindre, même si cette seconde hypothèse le mettrait davantage en danger. Et quels secrets abritait-il ?


  Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


  Mais si le contenu de ce disc valait la vie d’autant de personnes, il devait en savoir davantage afin de ne pas mourir dans l’ignorance.


  Sa décision était prise.


  — De quoi parlez-vous ? Je ne comprends rien…


  — Cessez cette comédie. Que vous a-t-il remis ?


  — Rien ! J’étais encore sous l’emprise d’une injection et…


  — Ça suffit ! Vos palabres ne m’intéressent pas. Que vous a-t-il remis ?


  — Ça me sert à quoi de couvrir un type que je ne connais même pas ? Fouillez-moi si vous voulez !


  Fixant le militaire, Yann écarta légèrement les bras et lui offrit la meilleure improvisation qu’il pût. Les circonstances étant réunies, jouer la comédie se révéla plus simple que prévu.


  Il bluffe, c’est évident ! C’est de l’intimidation…


  Ils avaient probablement fouillé son armoire et, n’ayant rien trouvé, étaient venus l’interroger. Mais, en sandales et simplement vêtu d’un slip et d’un débardeur, qui aurait pu soupçonner que le disc était, au risque d’être écrasé, caché sous son métatarse ?


  L’homme soutint son regard et lança :


  — Écuyer Liwenta, il vaudrait mieux pour vous que vous ayez dit la vérité.


  Et sur ce dernier avertissement, il tourna les talons. Resté seul après le départ du gradé, Yann se demanda s’il avait pris la bonne décision. En gardant ce disc, il s’écartait du chemin et cela n’augurait rien de bon.


   


  *


  * *


   


  Quelque part dans un luxueux bureau ovale, un homme venait d’assister à toute la scène. Dissimulé sous une ample capuche, son visage ne se découvrait pas aux yeux de ses interlocuteurs.


  Autour de lui, quatre hauts fonctionnaires du renseignement livraient leurs conclusions. Michael Stanford était le chef de la sécurité locale. Sous ses ordres, se trouvait le colonel Neken, responsable de la surveillance du complexe. Konrad Petrovnik était le secrétaire général de l’Œil. L’une de ses principales missions était la coordination des unités de l’organisation à travers la planète.


  Le dernier était leur supérieur.


  James Murphy, agent incorruptible, loyal et très efficace, avait su gravir les échelons de la hiérarchie à force de cruauté et de patience. Ce poste était un job en or et il comptait bien en tirer tous les avantages. Qu’importe les vies en jeu ou les sacrifices, il était prêt à tout pour gagner les faveurs de cet homme de l’ombre assis devant lui.


  — Surveillez-le jour et nuit. C’est le dernier homme à avoir vu Byron Kelevra vivant et je doute de son honnêteté.


  — Bien, monsieur. Nos équipes l’ont à l’œil depuis ce matin et rien ne nous a semblé suspect pour l’instant. Au moindre faux pas, nous vous livrons sa tête sur un plateau, dit l’agent Murphy.


  — Soyez certain, monsieur, que si le disc est en sa possession, il cherchera à le lire et nous le coincerons à ce moment-là. Il est équipé d’un traceur et ne peut être décrypté que sur certaines machines, ajouta Stanford.


  — Pour ma part, je reste persuadé que le disc est encore en possession des membres du Clan Kelevra. Pourquoi le confier à une recrue ? Cela n’a pas de sens, surtout venant de leur chef ! médita Petrovnik à haute voix.


  L’homme croisa les mains sur sa poitrine et lança :


  — Le contenu de ce disc doit rester secret, quel que soit le prix à payer. Me suis-je bien fait comprendre ?


  — Oui, monsieur.


  Les yeux rivés sur son écran, il regardait Yann dont l’avenir était tracé. Il avait de grands projets pour lui.


  Toutefois, une éventuelle modification de son plan n’était pas à exclure. Il gardait encore son atout dans sa manche, mais en cas de mensonge, il devrait sortir ce joker. Au fond de lui, il espérait même que Yann ait menti. Depuis son arrivée au Centre, trop de coïncidences auréolaient son parcours. Après le dysfonctionnement de son conditionnement, il y avait eu le refus de toucher aux « Recommandées » et maintenant un contact avec Byron Kelevra, le dernier porteur connu du disc.


  Fin calculateur, son instinct lui indiquait une autre vérité que sa taupe ne tarderait pas à lui confirmer. De plus, une idée venait de germer en lui, et elle s’avérait fort distrayante. Après tout, une victoire trop facile ne flatterait en rien sa Grandeur.


  — Faites immédiatement enlever les corps et recommandez la plus grande discrétion sur ce qui vient de se produire à notre recrue. Maintenez une surveillance de niveau 2 et, au moindre écart, envoyez-le à inferno.


  — Oui, monsieur.


   


  *


  * *


   


  Paris s’éveillait doucement. Du haut de la tour Montparnasse, la vue était belle et, en bas, le jeu des lumières offrait aux yeux un ballet de féerie. C’est alors que parurent les premières lueurs de l’aurore.


  Ange vint vers Dominique en tenant Élina par le bras.


  — Merci à toi, mon garçon. Tu as réalisé de grandes choses. Es-tu vraiment sûr de vouloir mourir ? Il est encore temps de renoncer.


  Les yeux d’Élina brillèrent.


  Suspendue à ses lèvres, elle attendait sa décision finale. Ange baissa la tête et soupira. Regardant l’immortelle, il lui sourit, puis tourna la tête en direction de Joris qui attendait la fin de leurs délibérations.


  S’adressant enfin à Dominique, il dit :


  — Vous m’avez piégé. C’est à vous de mourir !


  Joignant le geste à la parole, Ange l’éventra. Le shinken pénétra l’Observateur comme une motte de beurre avant de l’ouvrir de bas en haut. D’un bond, Dominique se réveilla en sueur et en hurlant, mains posées sur le ventre.


  — Tout va bien, chéri, calme-toi.


  La main posée sur lui, Alexia tenta de le rassurer. Haletant, Dominique peina à reprendre son souffle. Encore un cauchemar. Un de plus. Un de trop. Mais en cette période anniversaire, de nombreux souvenirs remontaient à la surface.


  Submergé d’émotions, il se leva et se rendit machinalement dans son bureau. Cyclope 3 n’y était plus, et, fraîchement retraité, la pièce ne comportait aucun vestige de sa vie passée. A mi-chemin entre soulagement et nostalgie, il se dirigea vers la cuisine où il récupéra une bouteille d’eau pour le reste de la nuit. De retour auprès de sa femme somnolente, il s’allongea après la seconde rasade.


  — Je suis contente que tu aies arrêté. Ce travail n’était vraiment pas fait pour toi.


  Il lui sourit et l’étreignit tendrement.


  — Pardon pour les nuits que je te fais vivre.


  En guise de réponse, elle déposa un tendre baiser sur sa joue.


  — Je sais que tu refuses toujours de l’entendre, mais partir nous ferait le plus grand bien.


  Alexia et lui en avaient déjà parlé. Pour la retraite, elle voulait quitter le continent pour son île natale, la Corse.


  Réticent à l’idée de quitter ses habitudes, leur appartement et tout ce qu’il avait connu, il repoussait sans cesse à un hypothétique lendemain cette décision. Mais plus que tout, Dominique gardait à l’esprit que partir signifiait fuir.


  Or, personne n’échappait à l’Œil.


  — Laisse-moi encore du temps, s’il te plaît…


  — D’accord, dit-elle d’un soupir résigné. Essaie de te rendormir.


  S’allongeant près d’Alexia, Dominique éprouva un étrange malaise, comme plongé dans un rêve duquel il ne pouvait s’évader. Tapis dans l’ombre, ils étaient là, ils le surveillaient, il en était sûr. Sa survie n’était que la récompense offerte à une vie de dévotion et de servitude, mais ce privilège pouvait lui être enlevé à chaque instant.


  Il vivait dans la crainte depuis son départ en retraite, sa hantise était l’irruption des fantômes du passé dans sa vie. Alors, profitant de l’instant présent, il serra Alexia contre lui et ferma les yeux.


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 21

  Naissance d’un Chevalier


   


   


   


  Au printemps 2003, Yann était toujours capitaine. Leur groupe fonctionnait à merveille et leurs différents stages en unités actives avaient contribué à l’amélioration de leurs performances.


  Mais Yann refusait le mérite qu’on lui attribuait.


  Selon lui, son rôle de meneur était facilité par la qualité des membres de son équipe et c’est le potentiel de chacun qui lui permettait d’obtenir de si bons résultats. En somme, il s’enrichissait à leur contact et ne souhaitait qu’une chose, leur reconnaître et honorer l’importance qu’ils jouaient dans cette harmonie.


  Pour ce nouveau trimestre, le module de formation surpassait les précédents. Toutes les manœuvres étant nocturnes, les périodes de repos devenaient diurnes, à raison de quatre ou cinq heures par jour. Autre innovation, le jeudi serait le jour des Recommandées et, au rayon des nouveautés, des agents des services secrets américains dispenseraient désormais des cours d’espionnage.


  Les Chevaliers apprendraient à déjouer les systèmes internationaux de sécurité, à échapper aux caméras de surveillance des aéroports, à se fondre dans la foule, à utiliser un système de « boîtes aux lettres », à parler plusieurs langues grâce à des méthodes ultra-perfectionnées, bref, ils devenaient de véritables caméléons. En prévision, certains d’entre eux durent même subir de légères interventions chirurgicales à Proteus.


  Amincissement du nez, adoucissement des traits, implants capillaires, corrections visuelles, trois fois rien certes, mais ces « gommages esthétiques » avaient l’avantage d’accentuer leur côté passe-partout.


  Des liens très forts s’étaient noués au sein des différents groupes et, à ce stade, les équipes étaient définitives.


  À l’instar de Yann, Alain et Étienne étaient passés au rang de capitaine. Seul Gérald n’avait pas cédé son titre.


  Le Maître d’armes avait révélé une perversion à toute épreuve. Ses pièges, tout comme son imagination, semblaient sans limite. Un Chasseur doit toujours être prêt ! Tel était leur credo. Et pour renforcer ce dogme, les attaques impromptues de Commandeurs, ou parfois même de Chasseurs, s’étaient multipliées.


  Poussés à bout, suivant la trace ouverte par Silvio, plusieurs apprentis avaient fini en stage intensif de désensibilisation, et grossissaient ainsi le nombre de zombis dans les unités. Ces derniers, aussi dangereux pour les Éveillés que leurs camarades, instillaient chez les recrues une motivation supplémentaire.


  Vides, sans état d’âme, pas la moindre étincelle de vie ne brillait dans leurs yeux couleur topaze, et devenir l’un d’eux était l’ultime punition à éviter.


  D’ailleurs, ce soir encore, le Japonais torturait les Écuyers. Le stage rouge, étape de validation pour le passage au rang de Chevalier, était l’une de ses inventions farfelues. Des Éveillés capturés par des Chasseurs étaient mis en quarantaine dans des nids factices installés dans les sous-sols de la zone fortifiée du complexe.


  Grâce à une enzyme mise au point à Proteus, leur présence n’était plus détectable par les télépathes et, combinée à un puissant anabolisant, elle augmentait les chances de réussite de chaque mission. Ainsi, les recrues approchaient la zone en toute sécurité et devaient éliminer les captifs en évitant les pertes humaines.


  D’ordinaire, ces interventions se faisaient d’un seul tenant, mais cette nuit, le Japonais avait ajouté une marche commando de dix kilomètres. Sous une virulente pluie printanière, l’exercice s’était révélé moins drôle, et c’est le paquetage alourdi par des trombes d’eau, après avoir crapahuté sous le déluge, qu’ils arrivèrent près de la zone.


  Une fois à l’intérieur, le Maître d’armes annonça :


  — Changement de programme.


  Ce n’était jamais de très bon augure.


  Les Écuyers redoutaient le pire. Le dernier changement s’était soldé par deux stages intensifs de désensibilisation, dont Carlos, depuis longtemps dans le viseur du Japonais. Hors de question qu’un tel drame se reproduise !


  Attentifs aux nouvelles consignes, ils attendaient en silence.


  — Il y a une civile à délivrer. À vous de la retrouver et de la ramener saine et sauve. Mais vous devrez laisser vos armes à feu ici. Seuls vos sabres sont autorisés, ce qui implique un corps à corps en cas de rencontre.


  C’était insensé.


  A leur niveau, le corps à corps était, de loin, le type d’affrontement le plus dangereux. Il était presque deux heures du matin, ils avaient eu droit à un entraînement intensif toute l’après-midi et la marche les avait considérablement affaiblis. Alors, pourquoi une telle torture ?


  Une véritable équipe se serait reposée avant une mission comme celle-ci.


  — Écuyer Devreaux, combien de commandements y avait-il sur les tables de loi de Jésus ?


  Ce genre de question tombait toujours lorsque personne ne s’y attendait plus. Destinés à perturber les apprentis avant chaque mission importante, ces quizz de fortune lui permettaient aussi de jauger l’état de fatigue et la concentration de chacun.


  — Il y avait dix commandements !


  Erreur fatale.


  Sam était tombé dans le panneau, mais à sa place, qui aurait correctement répondu après une telle série d’efforts ?


  Pourtant, il connaissait la bonne réponse. Néanmoins, au terme d’une journée pareille, même Homer Simpson et Mister Bean auraient pu marcher sur l’eau ou libérer les esclaves d’Égypte.


  — Écuyer Devreaux, vous me voyez surpris car c’est Moïse qui rapporta les tables de loi du mont Sinaï, pas Jésus. Votre réponse aurait normalement dû être : zéro.


  Aïe !


  Mauvais point pour lui. Sam venait d’échouer et, désormais dans la ligne de mire du Maître d’armes, il n’avait pas le droit à l’erreur au cours de cet exercice. S’il ratait l’examen de passage, il partait en stage. Conscient de l’épée de Damoclès placée au-dessus de lui, il lança un regard affolé à Yann.


  Ne perdant rien de cet échange, le Japonais ajouta :


  — Écuyers, sachez qu’un Chasseur qui perd son sang-froid n’est rien de moins qu’un homme mort. Votre arme la plus puissante est votre matière grise. Toujours, et en tous lieux ! Nous avons certes renforcé vos corps, mais un corps sans tête reste celui d’un guillotiné. Sur ces bonnes paroles, je vous laisse vingt minutes pour revenir avec l’otage, sinon, je signale votre présence.


  Grâce à la rapidité qui était désormais la leur, les Écuyers se préparèrent avec minutie. Faisceau d’armes et de sacs au sol, ils vérifièrent leur équipement. En plus du casque et de la cote de maille ultralégère en kevlar dissimulée sous leur treillis, ils se munirent d’un plastron, de protections articulaires – coudes et genoux – de jambières, sans oublier l’injection de l’enzyme.


  Et tandis qu’ils se préparaient, le Japonais précisa :


  — Au fait, la femme se trouve dans un nid de Goules et nous ignorons son signalement. Bonne chance.


  Sadique !


  Aucun terme ne sembla plus approprié. Comment retrouver une femme qu’ils ne connaissaient pas parmi les suceuses de sang ? Synchronisant leurs montres, ils déclenchèrent le compte à rebours de vingt minutes et, vision nocturne enclenchée, les Écuyers s’engouffrèrent dans l’obscurité.


  Ils pénétrèrent le boyau opaque menant au nid et Yann donna ses consignes.


  — Bon, il s’agit d’un nid de Goules. En général, elles sont rassemblées par coterie de sept mais, connaissant le Japonais, il doit y en avoir le double, voire le triple là-dedans. Sam, tu es marqué, tu dois faire très attention, OK ?


  — Oui, je sais.


  — Voilà ce que nous allons faire.


  L’idée de Yann était simple. Séparer l’équipe en deux groupes pour une progression alternée.


  La première moitié éclairait la marche tandis que l’autre sécurisait la voie de repli et assurait un appui direct en cas d’affrontement. À chaque croisement, les rôles s’inversaient. Pour ce qui était de l’otage, même si « proie » semblait plus adapté, elle serait facile à repérer.


  Hypothèse numéro un, elle était consciente, et alors elle chercherait un moyen de sortir, ce qui la différencierait des Goules. Hypothèse numéro deux, elle était inconsciente et, dans ce cas, ce serait plus simple de la localiser. En revanche, cette seconde position ralentirait leur repli.


  Les trois premières minutes venaient de s’écouler et ils ne pouvaient égrener le temps en jacassant. À tâtons et en silence, ils avançaient dans les couloirs sombres, humides et puants du sous-sol lorsque, poing levé et serré, Yann arrêta la marche. Son scanner indiquait une présence. Une silhouette avançait vers eux sur la pointe des pieds. Sa démarche avait un air familier.


  Pas souple et léger, bras anormalement fixes et sens à l’affût, la chose reniflait l’air aqueux en approchant de leur position. La seule personne qu’il avait vu se déplacer de la sorte, c’était Ange, après sa miraculeuse rémission. La femme qui arrivait était donc une Goule.


  Aucun doute n’était possible. La créature les avait certainement repérés, mais l’enzyme brouillait l’effluve et cela justifiait son hésitation.


  Tapis dans l’obscurité glacée, le cœur battant la chamade, les Écuyers attendaient le bon moment.


  Yann adressa un geste à Church. Ce dernier prit position et convint d’un signe de tête qu’il se tenait prêt à porter l’estocade. Au-dessus de leurs têtes, une canalisation percée fuyait. Le bruit des gouttes tombant dans la flaque était insupportable de terreur.


  La créature approchait encore.


  Ploc… ploc… ploc, le son des gouttes s’écrasait dans l’eau fétide et servait de métronome à leur angoisse. Le timbre se répercutait à travers le boyau minéral sombre avec un écho aigu et cristallin déformé par les mouvements de la Goule.


  Elle arrivait.


  Ploc… ploc… ploc… la réverbération sonore se dilatait, s’affinait, tranchante et blessante pour l’oreille.


  Encore un mètre.


  Ploc… ploc… ploc… la sonorité pénétrait désormais les cœurs.


  Plus que quelques centimètres.


  Ploc… le bruit mat indiqua la présence de la chose avec laquelle leur face-à-face était imminent.


  — Maintenant !


  Profitant de l’effet de surprise, après le signal donné par Yann, Church s’élança vers la Goule et la décapita. Net et précis, son geste captura le cri de la Damnée avant qu’il n’éclose hors de sa gorge.


  Pourvu d’une HandBlade{16}, il avança le poing vers le corps en suspens et retira sa lame du cœur de la créature. Ayant mis le feu au corps, il rejoignit le groupe qui poursuivait la progression, et suivait les instructions de leur capitaine.


  — Dépêchons-nous. Si les autres ne sont pas loin, l’odeur trahira notre présence.


  Ils étaient d’accord.


  Personne ne voulait se retrouver face à d’autres Éveillés en position d’attaque. Ils bifurquèrent sur la gauche, les groupes changèrent de rôle et ils longèrent une allée humide éclairée par une rangée de néons faibles et cotonneux.


  Arrivés devant une sorte de bunker, ils pénétrèrent la place fortifiée une fois le périmètre sécurisé.


  Une fois de plus, Yann stoppa le groupe.


  Des pleurs étouffés, entrecoupés de hoquets contenus, donnaient la mesure à une respiration courte et rapide. Pas feutrés, timides, mais contenant l’énergie de l’espoir et l’instinct de survie, il s’agissait de leur cible.


  Par chance, ils venaient de trouver la femme.


  Elle s’escrimait sur une serrure vermoulue avec une barrette à cheveux, mais se dirigeait du mauvais côté du sous-sol labyrinthique. Yann s’approcha d’elle, posa sa main sur sa bouche et la serra contre lui. Aussi surprise qu’affolée, la femme se débattit, agitant les pieds, griffant l’air et se cabrant afin d’échapper à ce qu’elle prenait pour la mort.


  — Calmez-vous. Nous allons vous faire sortir de là.


  Les mots chuchotés à son oreille ne trouvèrent pas tout de suite d’écho. La compréhension brouillée par la panique, ses soubresauts redoublèrent de virulence.


  — Écoutez-moi ! dit Yann en accentuant sa pression. Nous sommes là pour vous aider. Maintenant, je vais enlever ma main de votre bouche et nous sortirons d’ici ensemble. Mais je vous demande de ne pas crier. La sortie est de l’autre côté. Est-ce que c’est clair ?


  La fille se calma mais ne répondit pas.


  Ôtant la main posée sur sa bouche, Yann la libéra et elle se retourna. En six mois, c’était la première femme qu’il voyait. Parasité par la solution anabolisante de Proteus, son corps ne lui autorisa aucune réjouissance face à la beauté craintive de la blonde en détresse.


  Pourtant, surpris par la splendeur de la femme, il sentit une vague de chaleur envelopper son cœur. Durant un court instant, le visage de Catherine se superposa à celui de la captive avant de disparaître.


  Regard d’agate dardé sur lui, sous un nez aquilin, ses lèvres rouges et pulpeuses ne semblaient avoir été dessinées que pour être embrassées. Sous sa robe rouge, ses formes exquises gardaient le souvenir de leur contact brutal et salutaire. Elle ne portait pas de soutien-gorge et l’étoffe lui collait au corps comme une seconde peau. L’on devinait aisément, malgré l’éclairage anémié de l’endroit, ses seins dressés par un cocktail de peur et d’excitation.


  Mais l’heure était grave. Il fallait faire vite.


  Le caractère insolite de l’endroit lui rappela qu’il n’avait pas le temps d’observer les charmes de la captive et il se dirigea vers la sortie.


  — Venez ! dit-il en lui tendant la main.


  Alors elle murmura quelques mots dans une langue qui lui était inconnue.


  Intrigué, Yann la contempla avec stupéfaction et, sous ses yeux ébahis, elle réitéra ses propos incompréhensibles. S’approchant de la captive, Boris lui adressa quelques mots et un bref échange eut lieu entre eux.


  — C’est une Tchétchène, capitaine. Elle fait partie des « Recommandées » importées d’Ukraine. Elle dit que quelqu’un l’a enlevée et amenée ici pendant qu’elle dormait, c’est tout ce qu’elle sait.


  — Et tu lui as expliqué qu’on allait la sortir de là ?


  — Oui.


  — Alors, en route ! Il nous reste peu de temps.


  En position d’éclaireur, l’autre groupe assurait le passage vers la sortie lorsqu’une alarme retentit. La fille paniqua et se blottit contre Boris.


  Regardant sa montre, Yann lâcha :


  — Le fils de pute ! Il avait dit vingt minutes. Ça n’en fait que sept !


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Max.


  — On a la fille, alors on se casse d’ici ! François, Su et Jürgen, vous êtes derrière avec moi. Max, tu assures la progression avec Gun, Boris et Sam. Faites sortir l’otage ! Church, j’ai confiance en toi, alors veille sur Sam. Carlos et Daniel, vous restez au milieu, en renfort, vous couvrez les attaques latérales.


  Les consignes étant claires pour chacun, ils se mirent en position. Un Chasseur qui panique est un homme mort. Ce n’était donc pas le moment d’agir avec affolement et précipitation.


  En sortant du bunker, ils se retrouvèrent face à cinq Goules en colère.


  — Protégez Sam et l’otage ! leur rappela Yann.


  À la vitesse de l’éclair, les Goules fondirent sur les Écuyers dans un nuage. Malgré la violence de l’impact, ils tenaient encore debout. Les protections supérieures avaient résisté à cette première attaque et ils s’engagèrent dans un corps à corps démentiel.


  Toutefois, en raison de la luminosité labile du sous-sol, leurs lunettes de vision nocturnes s’avérèrent inutiles. Les vêtements encore trempés par l’averse, à bout de nerfs et fatigués, leurs gestes n’étaient pas aussi fluides que voulu, et ils commençaient à perdre l’avantage.


  Il leur fallait trouver une solution. Yann s’écarta du groupe et attira alors l’attention des Damnées sur lui. Profitant de la diversion, Jürgen et François mirent fin à la précarité de l’éclairage à l’aide de leurs sabres.


  Sur le terrain, les théories acquises aux modules précédents se révélèrent efficaces. Techniques de combat, tactiques et stratégies d’exfiltration d’otage, l’heure de la mise en pratique était venue.


  Avec rage et méthode, lunettes de nouveau opérationnelles, les Écuyers s’employaient à l’extermination des créatures dans un ultime effort. Les lames tintèrent, vibrantes de résonances tranchantes. Les HandBlades percèrent les cœurs et les Goules s’éteignirent en hurlant.


  — Pourquoi nous traiter ainsi ? Nous étions vos invitées ! Nous étions vos invitées !


  Les cris d’agonie des Goules résonnèrent sur les parois. Bien qu’il ne comprenne pas le sens de ces paroles insensées, Yann les consigna dans un sombre recoin de sa mémoire et, lorsque la dernière Goule fut brûlée, la progression reprit.


  Au loin, les rugissements des autres Damnées retentissaient déjà, faisant vibrer les murs poisseux et détrempés du sous-sol. Les grognements s’élevaient des profondeurs obscures du boyau et exhalaient le souffle putrescent de la non-vie comme une menace.


  La peur au ventre, les apprentis choisirent la fuite à l’affrontement et regagnèrent l’entrée du sous-sol où les attendait le Maître d’armes flanqué de ses éternels assistants.


  Effectif au complet, aucune perte humaine n’était constatée malgré les nombreuses blessures – dont une grave chez Su – et l’otage, saine et sauve, avait été libérée.


  La main sur le sabre, Yann avança vers le Japonais en hurlant.


  — Vous nous aviez garanti un délai de vingt minutes avant l’alerte !


  — Et vous avez réussi en dix-sept minutes quatre secondes, alarme comprise ! Toutes mes félicitations ! Un Chasseur doit toujours être prêt, l’auriez-vous oublié, Écuyer Liwenta ?


  — Vous êtes cinglé ! N’importe lequel d’entre nous aurait pu mourir là-dessous !


  Attrapant le doigt menaçant brandi vers son visage, le Maître d’armes le tordit en répondant.


  — Écuyer Liwenta, si mourir vous terrorise tant, je ne vois pas ce que vous faites ici. Et si vous vous permettez de contester mes méthodes d’enseignement, cela signifie alors que vous insultez mon intelligence. Je sais exactement ce que je fais et si vous me trouvez trop dur, attendez de voir ce que vous réservent les créatures qui grouillent là, dehors, qui infectent le monde et se jouent de vos vies.


  Il relâcha la pression et ajouta :


  — Je mets cette incartade sur le compte d’un stress conséquent dû à un manque de sexe. Mais à la prochaine démonstration d’ardeur, je vous ferai goûter aux joies de la véritable folie, et nous verrons qui de nous deux sera le cinglé.


  Yann frictionna son doigt endolori et le fusilla du regard. Les drogues rendaient certes la douleur supportable, mais elles ne la supprimaient pas.


  Ignorant la menace visuelle, le Maître d’armes sortit son shinken et le plaça face à lui.


  — Écuyers, un genou à terre !


  Les hommes se mirent en ligne devant lui, un genou au sol. Le Japonais passa devant chacun d’eux et posa son sabre sur leurs deux épaules en les ordonnant Chevaliers. Le second module était passé et le troisième trimestre prenait immédiatement effet.


  Comme toujours, les assistants consignèrent le déroulement complet de l’examen de passage.


  Yann se savait marqué, mais peu lui importait. Il avait autre chose à l’esprit. Un flash inopiné venait d’exploser dans sa tête, mettant en lumière un événement qu’il pensait oublié.


   


  *


  * *


   


  Le télex venait d’arriver. Compulsant la liasse du jour, Pieri tomba en arrêt sur la recommandation annotée en bas de page.


  — Monseigneur, avez-vous consulté les rapports du jour ?


  A sa mine sombre, l’ecclésiaste sut que quelque chose de grave était sur le point d’arriver.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Il est en danger, Monseigneur. Malgré ses extraordinaires performances, il ne réagit toujours pas à la lobotomie et ils le soupçonnent d’avoir le disc. Matsumoto l’a dans sa ligne de mire et ils lui réservent un terrible sort.


  Le saint homme s’assombrit à son tour.


  — C’est prévu pour quelle date ?


  — Je ne sais pas, mais ce sera un jour de Recommandées. Comme il est le seul à s’y soustraire, il n’y aura aucun témoin.


  Les mains jointes en prière devant lui, l’ecclésiaste réfléchissait. Il devait agir avec la plus grande discrétion afin de ne pas compromettre sa position. Les yeux posés sur Pieri, il dit simplement :


  — Une fois de plus, j’aurai besoin de vos compétences particulières.


  — Je vous écoute, Monseigneur.


   


  *


  * *


   


  La fête de la musique était un immanquable rendez-vous. A chaque été, Catherine s’y rendait avec Nina, Linda et Coralie, ses copines de toujours, et cette année n’échappait pas à la règle.


  Pourtant, bien des choses avaient changé.


  Et au rayon des changements, l’arrivée d’Émeric dans sa vie. Cela faisait maintenant deux mois qu’ils sortaient ensemble et Catherine était comblée. Leur rencontre avait été improbable, voire impensable à cette période de sa vie, mais le destin s’en était mêlé.


  De sombres jours avaient suivi le départ de Yann. En arrêt de travail à cause d’une forte dépression, Catherine ne sortait plus de l’appartement. Quand elle n’était pas abrutie de tranquillisants, elle passait son temps à nettoyer chaque pièce à la recherche d’une mouche ou d’un frelon, devenant ainsi une maniaque du rangement.


  Il avait fallu toute la force de persuasion de Linda pour l’aider à remonter la pente, pour oublier celui qui était parti.


  La raison l’emporta sur les sentiments et Catherine n’avoua jamais les mystérieuses raisons de son départ à son amie. D’ailleurs, comment Linda aurait-elle pu croire que Yann était en formation pour devenir un tueur de vampires ?


  Réflexion faite, comment avait-elle pu, elle-même, se persuader d’une telle absurdité ?


  Catherine s’était donc remise à vivre lentement, au rythme de ses longues journées et de ses séances de balnéothérapie. Cure marine, massages, piscine, elle retrouvait peu à peu le sens d’une normalité qui lui échappait. Puis il y eut la rencontre.


  Et depuis, elle était heureuse.


  Confortablement assis au salon, le couple se câlinait lorsque l’on sonna.


  — Cathy, c’est Linda. Ouvre !


  Merveilleuse et magnifique amie. Pour rien au monde Linda ne manquerait ce rendez-vous annuel. Il y a deux ans, elle avait même écourté son voyage à Los Angeles pour assister à la traditionnelle fête de la musique avec ses copines.


  Lorsqu’elle ouvrit la porte, Catherine accueillit également Coralie et Nina, les fidèles compagnes toujours prêtes à les suivre jusqu’au bout du monde.


  — Salut les filles, entrez !


  — Il est là ? chuchota Nina.


  Catherine fit oui de la tête en refermant d’un sourire coquin. Ce soir, elle devait officiellement leur présenter Émeric et ses copines trépignaient d’impatience.


  En fond sonore, les rumeurs de la rue emplissaient le salon des harmoniques d’une mélodie feutrée.


  Fébriles, les filles avancèrent dans l’appartement et découvrirent l’heureux élu avec des yeux exaltés. Grand, brun, les yeux bleus et les sourcils épais, sa chevelure en bataille explosait au sommet de sa haute stature. Le visage avenant, il avait beaucoup de charme et son allure de dandy négligé ajoutait une note de sympathie à son personnage. Elles étaient conquises.


  Les présentations furent faites et Linda annonça :


  — Il ne faudrait pas trop tarder. Les garçons nous attendent à Bastille.


  Alors la joyeuse bande quitta l’appartement, en route vers le rendez-vous.


   


  En rentrant, Catherine était aussi ravie qu’épuisée. La soirée avait été magnifique, ses amies adoraient son nouveau copain et il lui avait proposé de dormir chez lui. N’ayant prévu aucun effet, elle lui avait demandé de l’attendre chez lui, le temps qu’elle fasse l’aller-retour.


  Ainsi bercée de volupté et de la promesse d’une soirée coquine, elle préparait son sac lorsqu’un bruit étrange attira son attention.


  Intriguée, elle se rendit au salon.


  Porte et fenêtres étant closes, téléviseur éteint reflétant le calme de la pièce, elle se demanda si elle avait réellement entendu quelque chose. Alors elle se souvint de l’étrange sensation éprouvée un peu plus tôt.


  Elle s’était sentie suivie, observée.


  N’importe quoi ! Tu perds la boule, ma vieille. T’as trop picolé, c’est tout…


  Les idées grisées par les images lubriques de cette nuit, elle arpenta les pièces de l’appartement dans une semi-lévitation, en chantonnant. Le sombre virait au clair dans des teintes tantôt pastel, tantôt fluorescentes. Les murs cotonneux s’écartaient et se rapprochaient, comme rythmés par la respiration de l’immeuble en fête. Elle avait l’impression d’être dans un poumon.


  Vive les cocktails !


  A l’extérieur, les festivités ne mollissaient pas. Les vibrations continuaient leur pénétration en dépit du double vitrage. Les sons étouffés s’échappaient des enceintes, véritables harpies musicales qui semblaient maintenant irréelles. Le sourd bourdonnement des basses lui martelait le crâne.


  Elle avait soif.


  Dans la cuisine, le réfrigérateur s’ouvrit sur sa face pompette. Ajoutée à la température polaire, la vive lumière lui arracha une grimace de douleur et elle referma la porte après avoir attrapé une bouteille de jus de raisin.


  De retour dans l’obscurité profonde, de petites lucioles lui ouvrirent la voie jusqu’au meuble où elle attrapa un verre. L’ayant rincé au robinet, elle portait le verre qu’elle venait de remplir à ses lèvres lorsqu’elle sentit l’agitation s’élever derrière elle.


  Tout se passa alors très vite.


  Des bras puissants l’immobilisèrent. Sous la violence de l’impact, elle lâcha son verre qui explosa sur le carrelage.


  Se débattant, elle tenta de se libérer, mais le corps massif empêchait toute tentative de fuite tandis qu’une main gantée appliqua un mouchoir sur ses voies respiratoires. L’odeur était douce, anesthésique.


  En dépit de son engourdissement cérébral, elle tenta de frapper son assaillant, consciente de l’agression portée contre sa personne.


  La somme de questions naissantes n’eut pas le loisir d’atteindre son cortex chloroformé. Déjà, son corps flasque gagnait en inertie et elle sombra dans l’inconscience sur une ultime conviction, celle de ne pas être folle.


  On l’avait bien suivie et ses craintes trouvèrent leur justification dans cet enlèvement.


  — C’est bon, on l’a.


  — Tirons-nous !


  Ce furent les dernières paroles qu’elle entendit avant de sombrer dans l’inconscience.


   


  *


  * *


   


  — Feu !


  L’ordre donné, les éclats de projectiles détonnèrent dans un nuage de poudre au parfum âcre. Bras tendus, regard de cyclope braqué sur la cible perforée, les Chevaliers se perfectionnaient au tir groupé. Étapes du jour, quinze mètres, vingt-cinq mètres et enfin trente-cinq mètres.


  — Sécurité en place ! Chargeur vide ! Canon dégagé ! Arme au sol ! Au résultat !


  Les consignes de sécurité étaient claires. Leurs bouchons antibruit retirés, les tireurs se dirigèrent vers les silhouettes cartonnées. Pour qu’un tir groupé soit parfaitement réussi, l’écartement entre chaque impact devait être compris entre dix et quinze millimètres, que ce soit dans la région cardiaque ou frontale.


  Au jugé, Yann estima avoir fait un carton. Il faisait partie des meilleurs tireurs de sa promotion ; sa dernière performance avait été de réussir un ensemble de cinq millimètres entre chaque impact sur sept séries consécutives.


  — Chevalier Liwenta, vous êtes demandé à l’État-major ! Suivez-moi.


  A la surprise générale, le militaire chauve avait fait irruption dans le stand de tir en aboyant l’information. Aussi raide que la justice, sa posture rigide trahissait de nombreuses années de service.


  Ayant débuté par une fonction de garde du corps, sa carrière avait ensuite évolué vers les renseignements. Aujourd’hui âgé d’une cinquantaine d’années, bien qu’il en paraisse dix de moins, il achevait son contrat au siège. Affecté à l’État-major, il effectuait diverses tâches classées confidentielles, bonus de bureaucrate légué à ce loyal soldat afin que sa préretraite se déroule sans encombre.


  Tous les yeux se tournèrent alors vers Yann.


  Depuis son incartade du mois précédent, ses camarades craignaient les représailles prévues par le Japonais. Il avait osé se dresser face à lui et il ne faisait nul doute que personne avant lui ne s’était risqué à cette folie.


  S’excusant auprès de son instructeur, Yann rangea ses affaires et quitta le stand sous l’œil inquiet de ses collègues.


  — Que se passe-t-il ?


  — Je ne suis pas habilité à vous le révéler.


  Peu rassuré par la réponse de l’adjudant-chef Claude Pieri, son coursier, il dut néanmoins s’en satisfaire et le trajet lui sembla sans fin. Pour lui faire manquer une partie de sa formation, la chose devait avoir de l’importance.


  Il maîtrisa sa peur comme on le lui avait enseigné, garda son sang-froid, et espéra qu’il n’était pas rappelé pour le disc qu’il n’avait toujours pas pu consulter. Le conserver devenait de plus en plus difficile, il devrait très vite s’en séparer s’il ne trouvait aucun moyen de le lire.


  Arrivé devant le bâtiment de l’État-major, Yann nota les mesures de sécurité renforcées de l’endroit. Quatre gardes surveillaient et prévenaient toute activité périphérique, appuyés par un binôme à peine dissimulé dans un véhicule blindé cinquante mètres plus loin.


  Bien que son architecture s’accorde avec le reste des constructions du complexe, une impression paranoïaque auréolait la bâtisse.


  Chaque vitre, épaisse de trois centimètres, pouvait supporter les tirs de balles de douze millimètres. Incrustées dans les marches du perron, des dalles équipées de capteurs de pression actionnaient un dispositif de surveillance électronique qui, à son tour, déclenchait l’alerte du sas d’entrée.


  Composé de deux vitres blindées veinées de microfils de cuivre, le sas ne s’ouvrait que pour les employés ou de rares visiteurs triés sur le volet. Une seule entrée donc, une seule sortie.


  Sécurité maximum.


  Inutile d’imaginer ce qui arriverait en cas de bris de glace.


  A l’intérieur, une fois le sas franchi, un plan décrivait les lieux. Au niveau « zéro », se tenait un immense local appelé « Salle des machines ». Située sur la gauche, l’entrée étroitement gardée n’était accessible qu’en franchissant une artère répondant à l’inquiétante appellation de « couloir de la mort ».


  Face à eux, l’ascenseur. À gauche de celui-ci, une porte à code bloquait l’issue vers le quai et les réserves. Au premier étage se tenaient les bureaux des têtes pensantes de l’organisation, les Penseurs désignés par Dominique. Une vingtaine d’après le schéma. Au second et dernier niveau, les appartements privés de quelques membres haut placés.


  Il ne lui fallut qu’un ralentissement d’un quart de seconde pour enregistrer ces renseignements. La manœuvre fut si discrète que le militaire qui l’escortait ne remarqua même pas le changement d’allure.


  Dans l’ascenseur, un premier code ferma les portes, un second les identifia et un troisième leur permit d’accéder au niveau 1. Comme pour le plan, et malgré la tentative de camouflage de l’adjudant-chef, Yann mémorisa les trois codes d’accès en un instant. Ce qu’il ignorait, c’est que le deuxième code avait déclenché des scanners approfondis et sous quatre angles différents. Si l’analyse avait détecté la présence d’une arme en sa possession, il serait déjà mort.


  Comme il n’était pas dans ce cas de figure, les portes se fermèrent et l’ascenseur les mena au niveau supérieur.


  A l’étage, le raffinement du décor plongeait les visiteurs dans un profond émerveillement. Plantes exotiques, épaisse moquette de velours, portes en chêne, quelques touches de dorure çà et là, immenses baies vitrées donnant sur tout le complexe d’une part et le Vatican de l’autre, la grande seigneurie de l’Œil savait dépenser son argent.


  — C’est ici ! Le cardinal vous attend.


  — Le cardinal ?


  — Je serai là à votre sortie. Entrez.


  Sans prendre la peine de répondre à sa question, le militaire frappa à la porte. Lorsque la voix du cardinal résonna à travers la paroi, intimant l’ordre d’entrer, il ouvrit la porte et la referma aussitôt derrière lui. D’un geste de la main, l’ecclésiaste invita Yann à prendre un siège.


  Confortablement installé sur son fauteuil en cuir, il croisait les mains sur son bureau. À sa droite, un écran plat scintillait d’une lueur bleutée. Sur la gauche, posée à côté d’un bloc de papier à en-tête et de journaux italiens récents, une pile d’enveloppes attendait d’être examinée.


  Assis face à face, les deux hommes s’observèrent.


  Derrière l’allégresse de ses traits, sorte de grâce divine qui semblait habiter le saint homme, Yann s’interrogeait sur les motivations du cardinal. Sous la calotte rouge, de courtes mèches argentées garnissaient ses tempes. Il portait une soutane pourpre cardinalice et l’insigne de ses hautes fonctions était accentué par l’énorme croix en or pendue à son cou et qui reposait sur sa mozette.


  D’un coup d’œil circulaire, Yann étudia le périmètre, cherchant à savoir s’ils étaient sur écoute ou surveillés.


  Meublé avec goût, le bureau était lambrissé de bois et diverses représentations de la Sainte famille ornaient les murs. Comme dans les couloirs, le sol était recouvert d’une épaisse moquette, et l’armoire ouverte révélait des classements ordonnés.


  A première vue, tout semblait correct, mais l’Œil avait su montrer de nombreux talents en matière d’espionnage.


  — Ne cherchez pas de micros ici, mon fils, nous pouvons parler en toute confidence, dit-il en levant une main rassurante.


  Souriant, Yann fut tout de même surpris par l’entrée en matière de l’homme de foi.


  — Si vous le dites.


  Il étudiait chacun de ses mouvements et remarqua alors la chevalière en or massif gravée aux emblèmes de sa fonction. Le cardinal s’éclaircit la gorge et se rapprocha de lui en disant :


  — Vous savez pourquoi je vous ai fait venir, n’est-ce pas ?


  — Non, mais vous allez me le dire.


  — Nous parlerons de vos « distractions » ou plutôt de leur absence dans votre cursus.


  À ce moment, Yann crut qu’il allait éclater de rire devant l’air sérieux de l’ecclésiaste.


  Tout ça pour si peu !


  Après le Japonais et le sergent, voilà qu’il était maintenant convoqué dans un bureau ultrachic de l’État-major pour parler fesse avec un homme d’église. C’était cocasse et peu conventionnel, mais bon, pourquoi pas après tout.


  — Des ouï-dire sont parvenus jusqu’à moi, mon fils.


  — S’il vous plaît, ne m’appelez plus « mon fils ». Ça me crispe.


  Comprenant la gêne de son interlocuteur, le cardinal poursuivit après avoir acquiescé.


  — Je m’inquiète pour vous, Chevalier Liwenta.


  — Vraiment ? Et pourquoi donc ?


  Malgré un ton plus cassant et hautain qu’il ne l’aurait voulu, la question était sincère.


  — Avant son départ en retraite, Dominique Horton n’était pas, à mes yeux, qu’un précieux collaborateur. Nous étions très proches. J’ose même croire que nous étions amis.


  Les yeux tournés vers la fenêtre, le cardinal conserva le silence, plongé dans un passé impossible à oublier.


  — Ange Montclair et vous étiez les fils qu’il n’a jamais eus. Son histoire m’a beaucoup touché, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai validé votre candidature.


  Sans prévenir, les images lui éclatèrent en pleine face, et Yann revécut la période de réveil de son ami.


  Le premier souvenir fut celui de la chambre d’hôpital. Très vite, la joie de le revoir avait cédé face au doute, à l’incompréhension et à l’improbable découverte de sa mutation.


  C’est à cet instant que l’Observateur entra en scène.


  Un an plus tard, Yann se revoyait encore dans l’immense salon du loft, écoutant l’histoire de l’Œil. Puis Cyclope 3 avait livré ses fichiers sur la provenance du sang, déchaînant chez Ange une rage qu’il ne lui connaissait pas. Mais en se livrant à la Mort, son ami condamna le nom des Montclair à l’oubli. Hors de question que sa disparition soit inutile ! Yann souffrait sans doute le martyr, mais la cause était juste.


  Ange avait montré la voie.


  — Depuis quelque temps, vos instructeurs se sont étonnés de votre abstinence, poursuivait le cardinal. Si j’étais resté dans l’ignorance de certaines choses, j’aurais fermé les écoutilles et poursuivi mon chemin, mais je ne pouvais me résoudre à vous laisser ainsi.


  — Écoutez, je ne comprends rien à ce que vous dites et, très franchement…


  — Non, vous, écoutez-moi !


  Le ton avait changé.


  Lâchée dans un claquement de langue, cette requête dissimulait un ordre auquel il était impossible de désobéir.


  — Demain, pour votre jour de congé, vous irez avec les autres à Aphrodite. Dans la chambre 202, une surprise vous y attendra.


  — Monseigneur, je…


  — Ce soir, quand le bon de commande vous sera remis, cochez la case « Surprise du chef ». C’est tout ce que vous aurez à faire et, croyez-moi, je vous sauve la vie. Maintenant, rejoignez les autres Chevaliers. Bien entendu, notre conversation doit rester secrète, je compte sur vous.


  — Entendu.


  Renonçant à toute protestation, Yann serra la main tendue vers lui avant de la relâcher avec étonnement.


  Le cardinal était étrange.


  Tout avait été calculé avec soin, comme pour une mission de sauvetage. Mais alors, pourquoi autant de mystère ? Et comment le fait de passer la journée avec une Recommandée pouvait-il lui sauver la vie ?


  A l’extérieur, le militaire en faction lui dit :


  — Dépêchons-nous, capitaine, le Maître d’armes vous attend pour une infiltration de nid souterrain.


   


  Le soir, de retour de manœuvre, le sergent Connors passa dans les chambres distribuer les catalogues. Pour la première fois en sept mois, Yann remplit un bon de commande, respectant les indications fournies par l’ecclésiaste.


  Le militaire ne cacha pas son étonnement, mais Yann avait d’autres préoccupations.


  La première étant cette migraine qui lui vrillait l’avant du crâne. L’Administrateur leur avait en effet parlé des effets secondaires de leur nouvelle drogue. Pourtant, il semblait avoir omis certains détails. La douleur était atroce. Seul remède à cela, les gélules rouges ; le problème étant que cet antidote provoquait un sommeil quasi instantané.


  Il lui fallait donc attendre.


  D’autre part, il y avait une autre douleur, localisée à l’arrière du crâne, au niveau du cervelet, qui intervenait après chaque cauchemar. Et il n’avait toujours pas résolu le mystère des visites nocturnes des laborantins.


  Tout cela devenait très étrange.


  Un quart d’heure plus tard, lorsque retentit la sonnerie de l’A.E.D., il s’empressa d’ingurgiter ses deux gélules rouges une fois le code composé.


  Lentement, la sensation migraineuse le délaissa et s’estompa au profit d’un sommeil lourd et réparateur.


   


  Le lendemain, peu enthousiasmé par la perspective de sa journée, Yann se rendit à Aphrodite en traînant les pieds. Bordé d’arbustes taillés et bien entretenus, le bâtiment ressemblait à un petit immeuble en pierre de taille. Dès l’entrée, un arôme capiteux et sucré accueillait le visiteur. La teinte rosée de l’endroit, ajoutée à une lumière blafarde, donnait au lieu des allures de maison close.


  Ça commence bien !


  Après le poste de sécurité gardé par deux plantons, le hall s’ouvrait sur un vaste espace carré au centre duquel se tenait une statue de marbre. À l’effigie de la déesse Vénus peinte par Botticelli, elle exposait sa nudité d’ivoire, dont la grâce résultait du profond respect du canon esthétique. Sa posture rappelait celle de la Vénus médicéenne de l’Antiquité classique. Elle était posée sur une coquille Saint-Jacques – coquillage qui, selon le récit mythologique, fut le premier abri de Vénus et Cupidon.


  Mais le clin d’œil s’arrêta là car il n’y avait point de Zéphyr{17} poussant la déesse vers le rivage grâce à son souffle, ni de déesse du printemps prête à l’accueillir avec un man-(eau. Et, en prévision des activités maîtresses de l’endroit, le socle était rempli de préservatifs.


  Autre particularité d’Aphrodite, la bâtisse était construite en U. De ce fait, l’escalier qui menait aux niveaux supérieurs ceinturait chaque étage. Cette vision rappela à Yann l’image d’une prison américaine. Il n’aurait pu dire pourquoi, mais c’était la seule comparaison à lui avoir traversé l’esprit.


  Étrange.


  Les montants de portes étaient munis de témoins lumineux écarlates. Éteints si la pièce était inoccupée, ils s’allumaient en cas d’activité. Il était alors possible aux plantons de se positionner au centre, près de la statue, et de comptabiliser le nombre de chambres occupées.


  Familiers de l’établissement, les Chevaliers firent une halte au tronc de la déesse avant de se rendre dans leurs quartiers respectifs.


  Se sachant sous surveillance vidéo, Yann ramassa un étui avant de regagner la chambre 202. Il fallait donner le change et puis, qui sait, selon son humeur, il pourrait bien se laisser aller à quelque bagatelle avec la courtisane.


  Quelle blague !


  Et dire que, sous la douce dénomination de « Recommandées », se cachait un réseau mondial de prostitution. Jusqu’où était impliquée l’Église dans tout cela ? Malgré la tentation, Yann préféra ignorer la réponse à cette question.


  Il irait certes rejoindre cette femme, mais il ne la toucherait pas.


  Encore troublé par sa rencontre avec l’appât tchétchène, il espéra ne pas se retrouver face à elle. Leur rencontre conservait une magie à laquelle il ne voulait pas céder, par amour et respect pour Catherine.


  Arrivé devant la porte, il hésita avant d’entrer. Seul dans le couloir, il écoutait les mugissements de ses camarades déjà affairés à leurs besognes libidinales. À leurs sons rauques se mêlaient les soupirs aigus de leurs partenaires. Alors, comme envoûté par leurs jouissances, il se découvrit une érection involontaire.


  Manquait plus que ça !


  Résigné, il se dirigea vers la chambre, frappa à la porte et attendit une invitation à entrer qui ne vint pas. Sa seconde tentative connaissant le même succès, il décida d’entrer malgré tout.


  La porte n’était pas fermée à clé.


  Il l’ouvrit sans difficulté et ce qu’il vit à l’intérieur le choqua. Lui tournant le dos, la fille était bâillonnée et attachée à une chaise près d’un lit king size, seul mobilier de l’endroit. En entendant la porte se refermer, elle commença à se débattre.


  Ben voyons, une sadomaso ! Rien que ça. Comme si c’était mon genre.


  Yann fut surpris du choix de l’ecclésiaste.


  Sur quels critères le saint homme s’était-il basé pour lui fournir une telle compagnie ? Tandis qu’il méditait le problème, une évidence le frappa. Les mouvements de la fille n’avaient rien d’érotique ou d’excitant. En fait, elle ne faisait pas semblant de gémir et son attitude s’apparentait plutôt à une tentative de libération qu’autre chose.


  Il repensa à la Tchétchène et se précipita à son secours.


  — Attendez, ne bougez pas, je vais vous aider.


  Il manœuvrait dans son dos, aussi Yann ne voyait-il toujours pas son visage, mais ses mots semblaient avoir apaisé la prisonnière.


  C’est une manie chez eux ou quoi ?


  Après avoir ôté son bâillon, il s’escrimait sur les nœuds des cordes qui lacéraient ses poignets lorsqu’il entendit :


  — Yann… ? C’est… c’est bien toi ?


  Un flux d’adrénaline lui traversa le corps.


  Bien qu’il peine à le croire, il connaissait ce timbre. Ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’était le comment.


  Lentement, le qui et le pourquoi comblèrent les vides de son esprit en surchauffe et, lorsque les liens ne furent que des lacets inertes sur le sol, il se redressa. Enfin libre, la jeune femme se massa chevilles et poignets avant de se lever.


  Les larmes aux yeux, elle se retourna et se jeta sur lui, martelant son torse avec autant de rage que de soulagement.


  — Cathy… murmura-t-il.


  Yann était aussi survolté que s’il avait bu dix litres de café. Il la serra contre lui, embrassa frénétiquement sa bouche, son front et ses cheveux. Blottie contre lui, Catherine laissa retomber la pression du semestre écoulé en pleurant, apparemment en état de choc.


  — Tout va bien ?


  — Non, tout ne va pas bien. Ils sont venus m’enlever, dit-elle d’une voix pleine de larmes. J’ai cru mourir, j’ai cru…


  — Tu as été maltraitée ? grogna-t-il.


  — Non, mais j’ai été droguée et enlevée ! Tu peux me dire quel genre de personne fait ça ? On est où, là !?


  Soulagé de n’avoir personne à tuer en représailles, Yann se détendit un peu et consentit à répondre pour calmer ses craintes.


  — Tu te rappelles de la formation dont je t’avais parlé ?


  Elle acquiesça.


  — Nous y sommes. Et j’imagine que les gens qui t’ont conduite ici ont dû agir dans l’urgence pour une raison que j’ignore, d’où l’aspect brutal de ton enlèvement. Mais je suis content que tu sois là.


  Et, scellant sa déclaration d’un baiser, Yann ferma les yeux afin de ressentir chaque seconde de cette inespérée caresse sur ses lèvres.


   


  Revivant son réveil après son enlèvement, Catherine soupira, apaisée par la tournure finale que prenait la situation. Tant de peur et de larmes auraient pu être évitées. S’ils lui avaient dit qu’ils la conduiraient à Yann, elle les aurait suivis sans résistance. Bon d’accord, peut-être pas, mais cela n’excusait rien !


  Puis, l’adrénaline, le stress, les conditions de leurs retrouvailles, ainsi que d’autres paramètres qu’elle ne maîtrisait pas la poussèrent dans une inexplicable mais torride polissonnerie.


  Elle plaqua Yann sur le lit et le déshabilla avec sauvagerie. L’envie était trop forte, trop soudaine, et sa bestialité l’emportait dans un tourbillon contre lequel elle ne pouvait rien. A l’œuvre dans sa chair, Éros{18} et Thanatos{19} s’interpénétrèrent, se brisèrent et libérèrent leur puissant aphrodisiaque dans lequel amour et mort ne faisaient qu’un. Ne disait-on d’ailleurs pas « Je t’ai mis à mort (Je t’aime mi amor) » ?


  Ce fut enflammé, ce fut animal.


  Les chairs se heurtèrent avec fièvre sous couvert de soupirs ardents et rauques. Alors, la besogne rude et implacable appesantit peu à peu son ardeur. A cheval sur lui, elle chevauchait sa verge dressée par une abstinence libérée brutalement. Elle la sentit en elle, vigoureuse, puissante et volontaire.


  Chaque coup de rein l’éloignait du traumatisme de son enlèvement. Habitée par cette fièvre lubrique, elle se donna à lui avec désespoir, comme pour une dernière fois. Catherine ne se reconnaissait plus. Ce n’était plus elle. Cela n’arrivait pas. Pas à elle, pas en ce moment. Et pourtant, les chastes blandices de la volupté allumèrent en son ventre une chaleur qui l’inonda du feu de la vie lorsque Yann explosa d’extase dans sa matrice.


  Puis, la conscience de nouveau claire et l’effervescence estompée, Catherine se sentit coupable. Elle n’aurait pas dû.


  Comblé, le sourire aux lèvres, Yann resta allongé.


  Catherine quitta le lit et se dirigea vers sa veste négligemment jetée au sol. Prise de remords, elle songea à Émeric, au bonheur qui l’attendait dehors. Son badinage n’avait été qu’un pic émotionnel conditionné par un trop-plein de sensations fortes. L’enlèvement était son excuse.


  A présent, chaque détail lui revenait clairement et se justifiait dans un contexte qu’elle comprenait. Elle fouilla dans sa poche et lui dit :


  — L’un des types qui m’a amenée ici m’a demandé de remettre ce papier à l’homme qui viendrait me détacher. J’imagine qu’il parlait de toi.


  Yann le déplia et lut le mot rédigé par le cardinal.


  Catherine resterait deux semaines sous le statut de « Surprise du chef », période au terme de laquelle elle quitterait le complexe. Une mise en garde lui recommandait la plus grande prudence pour les jours à venir suite à son altercation avec Matsumoto et un guide comportemental lui expliquait comment abuser la surveillance. En conclusion, Pieri lui laissa un moyen de le joindre en cas de besoin.


  Après avoir mémorisé toutes les informations, Yann se leva, brûla le papier et sourit en contemplant l’objet de son amour.


  — Alors ?


  — Alors tu avais raison, cette lettre m’était destinée ; et je trouve que tu es magnifique.


  — Et toi, tu as une sale gueule, dit-elle en souriant.


  Catherine se blottit contre lui, et profita de cette ultime étreinte pour lui faire ses adieux.


  — Je t’aime, mon trésor, souffla-t-il.


  Puis, oscillant de gauche à droite, Yann l’entraîna dans une danse sans musique. Les mains posées sur son dos, il la fit tourner et chantonna.


  — I never meant to cause you any sorrow… I never meant to cause you any pain…


  Souriant, Catherine reconnut les premières phrases du tube sorti en 1984. Une vague de souvenirs la submergea et il lui sembla entendre le morceau. Tempo lascif, guitare langoureuse, le falsetto indolent et cabotin du Kid de Minneapolis{20} sublimait les accords de ce titre inoubliable.


  Purple Rain.


  Yann chantait leur chanson, celle sur laquelle il lui avait fait un somptueux strip-tease lors de la surprise organisée pour son dernier anniversaire. Une fête mémorable !


  Mais il ne fallait pas.


  S’écartant de lui, elle le fixa alors d’un air gêné, se couvrit les seins et s’assit jambes croisées, comme soudainement honteuse de sa nudité. Les choses devaient être dites afin de ne pas compliquer une situation qui semblait ne pas en avoir besoin.


  L’image d’Émeric s’imposa à elle dans un flash.


  — Écoute, Yann, je suis heureuse de te revoir… vraiment heureuse. Mais il faut que nous ayons une discussion.


  Intrigué par sa gravité, Yann prit place à ses côtés, constatant alors qu’elle ne portait pas sa bague de fiançailles, détail qui lui avait jusque-là échappé.


  — Mais d’abord, tu peux m’expliquer pourquoi tu portes des lentilles de couleur ?


  — De quoi tu parles ?


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 22

  Inferno


   


   


   


  L’heure du rendez-vous était passée de cinq minutes. Inquiète, Mecala redoutait le pire. Ce n’était pas dans les habitudes de son contact d’être en retard. Elle devait se décider rapidement. S’il ne se manifestait pas dans les cinq prochaines minutes, elle quitterait les lieux.


  Seule dans cette impasse parisienne à guetter les allées et venues, elle se sentait mal à l’aise, comme gagnée par une paranoïa grandissante. Loin du clan, elle était vulnérable. Les nouvelles étaient mauvaises et ce qu’elle devait annoncer ne l’enchantait pas.


  Byron n’était plus des leurs. Les autres l’avaient eu. Mais avait-il pu contacter leur joker ? Qui donc possédait le disc ? Trop de questions sans réponse l’assaillaient. Il lui fallait reprendre les rênes de ses pensées.


  Au même instant, une main se matérialisa sur son épaule et l’entraîna vers les ténèbres de l’impasse. Braquant son arme vers la menace, elle eut un sursaut qu’elle réprima en voyant son contact.


  — Vous êtes en retard. Et j’aurais pu vous tuer.


  La masse du géant semblait se fondre dans l’obscurité environnante. Son regard luisait d’un éclat étrange, comme s’il sondait la nuit. Désignant le 9 mm du menton, il répondit d’une voix basse et grave :


  — Pas avec ça. Et comprenez qu’il me devient difficile de me déplacer car les morts doivent le rester. Où en sommes-nous ?


  Elle rangea son pistolet automatique.


  — Ils ont eu Byron et deux de nos hommes.


  Puis, anticipant la question, elle précisa :


  — A l’heure actuelle, j’ignore où se trouve le disc ni même si quelqu’un l’a vu.


  — Des nouvelles du Magicien ?


  — Non, pas depuis trois mois, ce qui ne lui ressemble pas. Si vous voulez mon avis, cette source-là est tarie.


  — Et notre homme ?


  — Aucune idée.


  — Alors, tous ces risques pour rien ?


  Le voile de la fatalité glissa entre eux.


  Abattue, Mecala dut admettre que leurs efforts n’avaient mené nulle part. Pourtant, une lueur d’espoir l’empêcha de renoncer. Non, ils n’avaient pas œuvré en vain. Non, Byron n’était pas mort pour rien. Elle poursuivrait la tâche, qu’importe le prix à payer, et elle vengerait sa mort.


  De plus, avoir Lelkò à la tête du clan ne l’enchantait guère.


  — Je vous contacterai dès que j’en saurai davantage. Guettez mon signal.


   


  *


  * *


   


  Yann avait passé sa pire semaine au siège depuis son arrivée en Italie. Aucune charge n’était trop lourde, aucun exercice n’était insurmontable et il s’acquittait de tout avec aisance, tant sa colère était grande.


  Plus qu’un dernier module avant de regagner la France. Le titre de Chasseur acquis, il rejoindrait l’une des bases situées en région parisienne, et renoncerait définitivement à son ancienne vie et aux espoirs qu’il nourrissait naïvement.


  Catherine lui avait fait part de sa liaison avec Émeric et de la page qu’elle avait tournée sur leur histoire. Pourtant, il l’aimait.


  Elle avait été son phare dans cet enfer, sa force, sa raison d’exister. Il ne pouvait la perdre maintenant, pas comme ça et pas au moment où il avait le plus besoin d’elle. Que deviendrait-il sans elle ?


  Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


  Pour l’heure, il était assailli par une ancienne obsession. Quelque chose ne tournait pas rond et il voulait en savoir davantage. Ayant analysé le problème sous divers angles, guidé par une étrange intuition, il décida de s’en remettre au cardinal.


  Cette solution ne lui plaisait pas, mais il n’avait guère le choix. Habitué aux feintes et aux vicissitudes de ses instructeurs, il craignait que l’empathie du saint homme ne soit qu’un piège de plus mais le seul moyen d’en être sûr était de se jeter à l’eau. Il se mouillerait, quel qu’en soit le prix.


  Il laissa passer le week-end et attendit le mardi pour utiliser son coursier. Comme convenu dans la lettre remise à Catherine, l’adjudant-chef Pieri servirait d’agent de liaison entre Yann et le cardinal.


  L’interceptant dans les toilettes du réfectoire, il lui fit part de son besoin de revoir l’ecclésiaste. Soucieux de ne pas attirer l’attention sur les rapports cordiaux établis entre les deux hommes, le militaire suggéra d’établir le contact le jeudi. Yann s’en remit à la longue expérience du gradé et accepta.


  Deux jours plus tard, disc en poche, il se rendit à l’État-major, sous escorte discrète du brigadier-chef. Une fois dans le bureau du saint homme, inquiété par sa soudaine requête, ce dernier demanda :


  — Quelle est cette chose importante qui requiert une entrevue aussi rapide ?


  — Ça !


  Le saint homme blêmit.


  Livide, il fixait le disc brandi devant lui comme s’il venait de voir le diable en personne. Il s’effondra sans force dans son fauteuil, prêt à s’évanouir.


  — Alors ils disaient vrai…


  — Comment ça : « Ils disaient vrai » ? Qui sont ces gens et pourquoi cette peur dans votre regard ?


  Abasourdi par cette vision surréaliste, le cardinal n’arrêtait de répéter :


  — Je suis un homme mort. Je suis un homme mort.


  — Pourquoi ?


  Mais l’ecclésiaste ne l’entendait plus.


  — Comment saviez-vous que j’avais ce disc ?


  Figé dans un étrange mutisme, le cardinal était ailleurs, sourd à toute nouvelle interrogation.


  Il semblait terrorisé mais, en dépit de l’absence de réponse, Yann était désormais certain d’une chose : le saint homme était de son côté. Un personnage de son envergure ne pouvait simuler une telle peur.


  Claquant des doigts à plusieurs reprises autour de son visage, Yann tenta une nouvelle approche.


  — Ho ! Hé ! J’ai vraiment besoin de votre aide, là ! Il me faut rapidement connaître le contenu de ce disc.


  — Pourquoi courir un tel risque, mon garçon ? Mes efforts auront donc été inutiles ?


  — Je ne comprends pas.


  — Cela ne fait rien, il est trop tard maintenant.


  Le cardinal ferma les yeux.


  Coudes posés sur le bureau, mains jointes, il semblait s’être mis en prière. Son silence angoissait davantage Yann que ses propos incohérents, vérités feutrées exprimées à demi-mot.


  Toujours sans comprendre, il entendit alors la voix de son interlocuteur s’élever dans le bureau :


  — Pieri !


  L’adjudant-chef les rejoignit dans la pièce, son front ridé par l’inquiétude.


  La requête du saint homme marquait l’urgence et l’importance de l’affaire qui le liait au Chevalier. Et si cette situation nécessitait tout ou partie de ses compétences, alors la vie des deux hommes qu’il venait de rejoindre était menacée.


  — Que puis-je pour vous, Monseigneur ?


  D’un coup d’œil, le cardinal lui désigna le disc posé sur son bureau. Il aurait pu s’agir de n’importe quel autre support, mais la croûte de sang séché et la présence de Yann dans le bureau justifiaient la peur qui paralysait le saint homme.


  La menace qui planait sur le Chevalier Liwenta venait de s’abattre sur son nautonier et le militaire ne pouvait tolérer un tel sort. Il devait réagir. Réfléchir vite. Si le Chevalier Liwenta voulait consulter ce disc, toutes les personnes impliquées de près ou de loin dans cette manipulation finiraient comme Byron Kelevra, une balle dans la tête.


  Réfléchis vite, Claude.


  Disc. Cardinal. Sécurité. Diversion. Yann Liwenta. Fantôme.


  Eurêka !


  Il avait trouvé.


  — Je reviens, Monseigneur.


  Le regard plein de gratitude du saint homme le réconforta et il sortit du bureau. Ne perdant rien de la complicité entre les deux hommes, Yann demanda :


  — Qui est cet homme, Monseigneur, et quel rôle joue-t-il exactement à vos côtés ?


  — L’adjudant-chef Pieri est une sorte de protecteur. Disons qu’il veille sur moi, et que nous nous épaulons mutuellement. Je serais prêt à donner ma vie pour cet homme.


  — Lui aussi, on dirait.


  Le cardinal sourit à cette évocation sans toutefois la relever et on frappa trois coups à la porte.


  — Qui est-ce ?


  — Adjudant-chef Pieri, Monseigneur !


  — Entrez !


  De retour dans le bureau, le militaire tenait un ordinateur portable sous son bras. Sous l’œil interrogateur de Yann, il l’installa sur le bureau du cardinal et l’alluma.


  Une fois le système opérationnel, il inséra le disc.


  — Maintenant, Monseigneur, il vous faut joindre le bureau de New York en visioconférence. Contactez l’Opérateur de la Salle des machines et précisez-lui qu’il vous faut une liaison HDF cryptée sur une haute fréquence pour visioconférence multiple.


  — Mais il me demandera mes codes d’identification et la classification d’ordre pour cette opération ! Que je n’ai pas !


  — C’est exact, mais ce n’est pas grave. Nous utiliserons celui des affaires urgentes prévu pour la réunion de vendredi.


  Les yeux du cardinal s’illuminèrent d’un éclat d’admiration. Comme toujours, son fidèle ami le tirait d’une situation épineuse.


  — Et le temps de la connexion, le Chevalier Liwenta pourra accéder à CYCLOPE…


  — En utilisant votre code, exactement. Le bureau de New York vous dira que la réunion n’a lieu que dans deux jours. Vous connaissez le cardinal Jamieson, il vous enverra sur les roses et cherchera à interrompre la communication, mais je compte sur vous pour trouver un détail de dernière minute à régler. Nous avons besoin de quatre minutes vingt-sept de visioconférence pour conserver le brouillage intact. Si vous coupez la connexion avant, nous sommes tous les trois des hommes morts !


  Le plan semblait simple, mais il fallait compter avec ce caractériel cardinal américain. S’il était dans un mauvais jour, il pouvait signer leur avis de décès.


  — Vous êtes prêt, Monseigneur ?


  — Oui.


  Décrochant son combiné, l’ecclésiaste appela l’Opérateur. Tout se déroula comme prévu. Quelques secondes avant la mise en relation avec les États-Unis, le militaire rappela une dernière consigne à Yann.


  — Quoi que vous puissiez voir sur ce disc, Chevalier, je vous demande de conserver un silence absolu.


  Yann acquiesça.


  Leurs trois vies dépendaient aussi de lui à cet instant. Le cardinal devait être seul pour ce type de conversation. La présence d’un individu non identifié, et de surcroît non habilité, aurait de fâcheuses conséquences qu’il préférait ignorer.


  Chronomètre enclenché, l’adjudant-chef ouvrit le contenu du support lorsque le cardinal salua son homologue.


  Impatient et inquiet, Yann saurait enfin s’il avait pris la bonne décision et, dans le laps de temps nécessaire au décryptage du fichier, il s’interrogea sur le bien-fondé de son mensonge. La curiosité est un vilain défaut et il ne le savait que trop, mais il se sentait confusément guidé sur le droit chemin.


  Il devait plonger dans les ténèbres pour les comprendre.


  Le fichier n’était pas encore ouvert et le cardinal Jamieson menaçait déjà de couper la communication.


   


  *


  * *


   


  Au même moment, dans le bureau des agents du renseignement, un homme affalé sur sa chaise fît un bond de stupeur. Après cinq mois d’attente, le signal qu’il n’attendait plus venait d’activer l’alarme silencieuse. L’alerte affichée sur son écran lui parut si invraisemblable qu’il mit quelques secondes avant de réagir.


  Tu es fait comme un rat.


  Se conformant aux procédures particulières définies pour ce cas d’une particularité sans précédent, il composa le numéro d’urgence du téléphone rouge.


  — Mon colonel, vous devriez venir !


  Il raccrocha le combiné, pianota son clavier pour commencer la localisation du signal. Le mouchard remplissait parfaitement sa fonction. Pourtant, un détail lui semblait anormal.


   


  Moins de cinq minutes plus tard, le colonel Neken entrait dans le bureau.


  — Alors ? Nous l’avons ?


  — Oui… enfin, non.


  — Soyez plus clair, Fabrizio, nous l’avons ou pas ?


  La mine en décomposition, l’espion se tortillait sur sa chaise, contrit et impuissant. Il aurait dû attendre avant d’appeler son supérieur. Il n’avait aucun élément concret et, chose étrange, il avait perdu le signal du traceur implanté dans le disc.


  — Voilà, en fait… le signal est apparu au moment où je vous ai appelé. Je l’ai vu, il a clairement été identifié par le programme et…


  — D’où venait-il ?


  — C’est là où ça coince.


  Il n’aimait pas du tout le regard du colonel. Il s’apprêtait à lui annoncer sa plus grande incompétence et se voyait déjà dans une station météo de l’Alaska profonde, observant tempêtes et courants marins jusqu’à la fin de ses jours.


  — Expliquez-vous !


  — Le signal provenait du bureau du cardinal Luiggi.


  — Pardon !?


  — Oui, j’ai aussi été surpris, alors j’ai vérifié sa ligne. C’est là que j’ai découvert l’erreur…


  — L’erreur !?


  — Oui, mon colonel. Le signal ne pouvait être en provenance de son bureau car le cardinal était en visioconférence avec les États-Unis à ce moment-là. Cette information a d’ailleurs été corroborée par l’Opérateur.


  Le visage du colonel se teinta d’un éventail de couleurs, marquant ainsi la progression de ses sentiments. Entouré d’incapables, il ne pouvait décevoir le Maître et se voyait déjà châtié, servant d’exemple à ses successeurs.


  L’échec n’était pas une alternative acceptable, aussi il prendrait les devants avant de remonter de telles informations. Décidément, il n’était entouré que d’incompétents. Il tapa du poing sur la table avant de hurler.


  — Et c’est pour me dit e ça que vous m’avez dérangé ?


  — C’est-à-dire que… non… en fait, je…


  — Ça suffit ! Vous connaissez l’importance d’un disc « excellium » ?


  — Oui, mon colonel, marmonna-t-il.


  Neken le fusilla du regard et se demanda avec quel culot l’espion pouvait ainsi s’adresser à lui. Encore heureux qu’il connaisse l’importance d’un tel marquage. Mais la priorité n’était pas là.


  Malgré ses notions rudimentaires au vu de la technologie utilisée, le colonel resta persuadé que le signal n’était pas apparu sans raison.


  — Mettez-moi le cardinal Luiggi sur écoute. Je veux une surveillance de niveau 3.


  — De niveau 3 !? Mais, colonel, que faites-vous de son immunité cléricale ?


  — Je me contrefous de sa putain d’immunité à la con ! Je veux savoir ce qu’il fait, quand il le fait, avec qui et pourquoi ! Je vous ai donné une consigne, il me semble. Alors, exécution !


  — À vos ordres.


  Soucieux des fâcheuses conséquences que pourrait avoir cette affaire, l’officier s’interrogeait toujours sur les éventuelles possibilités d’apparition de ce mystérieux signal. Une chose lui échappait et son subordonné n’y avait même pas fait allusion.


  Il voulait éclaircir cette zone d’ombre.


  — Et pour Yann Liwenta ?


  — Il est égal à lui-même depuis notre dernier avertissement. Récemment, il s’est même rendu à Aphrodite. Il se peut qu’il ait dit la vérité et que…


  — Votre avis ne m’intéresse pas. Demandez à Matsumoto de le faire parler et fouillez-le !


  Surpris, l’espion avança :


  — Mais nous avons régulièrement fouillé ses affaires au cours de ces cinq derniers mois et nous n’avons jamais rien trouvé qui…


  — Je ne veux pas le savoir ! Procédez à une fouille rectale s’il le faut, mais je veux ce salopard à poil et hors d’état de nuire. Nous aviserons plus tard !


  — Bien, mon colonel.


   


  *


  * *


   


  A l’affût dans la chambre 202, après une semaine d’attente, Catherine fut soulagée de le voir arriver. Mais sa mine défaite n’augurait rien de bon. Quelque chose de grave se tramait et Yann était porteur d’une mauvaise nouvelle.


  Machinalement, elle voulut l’accueillir à bras ouverts, l’inviter à s’y glisser afin de chasser toute menace car, elle le savait, à l’intérieur de cette alcôve sacrée, Yann se détachait du monde. Il retrouvait calme, paix et joie.


  Pourtant, depuis sa dernière révélation, malgré l’épisode coupable de leurs ébats, ce havre ne remplirait pas sa fonction. Et puis, il ne serait pas convenable d’agir de manière aussi ambiguë.


  Bien qu’il ne lui parle pas, Catherine sentait le trouble qui l’habitait. Sa face crayeuse semblait avoir croisé la Mort quelques instants plus tôt, et son inquiétante manière de la serrer contre lui, comme pour un adieu, ajoutait à la gravité de son attitude.


  Il déposa un baiser sur son front et lui dit :


  — Tu n’as plus rien à faire ici. J’ai pris des dispositions. Un homme te reconduira chez toi et une équipe veillera sur toi jusqu’à mon retour.


  — Yann, qu’est-ce qui se passe ? Tu me fais peur.


  — Je me suis mis dans un sacré merdier !


  Confus, il baissa la tête et, à bout de nerfs, se laissa tomber sur le lit, à ses côtés.


  Catherine l’observa avec compassion. Pour qu’il soit dans cet état, le « merdier » en question devait valoir son pesant de cacahuètes et, connaissant Yann, elle savait qu’il n’exagérait jamais une situation.


  — Dis-moi ce qui te perturbe.


  Yann ne répondit pas tout de suite. Il se massa les tempes les yeux fermés. Il ne voulait admettre ce qu’il avait jusqu’ici pressenti.


  Je dois faire quelque chose. Mais quoi ?


  Il ouvrit enfin les yeux et lui répéta :


  — Rentre chez toi. Tout ça ne te regarde plus désormais.


  Sidérée, Catherine ne put réprimer un soupir désabusé.


  Il était redevenu le personnage rustre et grossier du restaurant, celui qui insultait les travailleurs clandestins et les menaçait de délation aux services de police.


  — Je t’avais demandé de rester et tu as fait un choix. Tu es parti. TU m’as abandonnée ! dit-elle en le pointant du doigt et en insistant sur le dernier « tu ».


  — Mais c’est pour défendre notre histoire que je suis parti ! Pour que nous ayons une chance d’être heureux, au même titre que les millions de gens innocents qui finissent dans les griffes de ces créatures !


  Catherine secoua la tête avant de dire :


  — Ne sois pas si naïf, Yann. Si ce que tu m’as dit est vrai, alors ta croisade est inutile. Tu ne seras qu’un minuscule David contre une armée immortelle de Goliath et tu penses pouvoir changer les choses ?


  Il eut envie de hurler, de crier son dégoût à la face du monde, mais il savait la chose inutile.


  — Avant, tu avais foi en moi, mon trésor.


  — Oui, mais je ne suis plus ton trésor désormais, et c’est très important pour moi que tu le comprennes, Yann. Nous avons connu de bons moments, c’est vrai, mais c’est de l’histoire ancienne.


  Elle s’approcha de lui et posa sa main sur son épaule.


  — Quoi qu’il arrive je ne t’oublierai pas. Mais promets-moi de faire attention à toi, d’accord ?


  Yann eut envie de pleurer, mais les larmes ne vinrent pas. Il se détacha d’elle avec calme et jeta un froid entre eux.


  Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


  Il devait l’oublier, reprendre sa formation, malgré sa frustration de ne pouvoir confier ses découvertes. Mais, s’il existait un binôme sur lequel il pouvait compter, c’était celui des affranchis, or un plan germait déjà en lui.


  Mis sous cloche, son amour perdu s’imprima en lui comme la promesse d’un monde meilleur, en dépit de l’avenir sombre qui s’élevait à l’horizon.


  Sachant qu’à l’extérieur, l’adjudant-chef Pieri l’attendait afin de la remettre entre les mains d’hommes de confiance, il devait abréger leur tête-à-tête. Il s’acquitta d’un dernier baiser sur son front et l’entraîna doucement vers la porte.


  — C’est l’heure.


  Ses doigts enserraient la poignée, reculant le moment d’ouvrir la porte. Yann hésita, puis ôta sa main et réprima son envie d’embrasser son ex-fiancée avec fougue et passion. Alors il ouvrit et confia son amour perdu à l’adjudant-chef. Le cœur serré, il les regarda descendre l’escalier.


  Lorsqu’ils arrivèrent dans le hall, au moment où elle dépassa la statue, il lui cria sans réfléchir :


  — Que le Prophète soit avec toi !


  L’âme en peine, Catherine versa une larme en réalisant ce que signifiait sa phrase. Pour elle, l’aventure s’arrêtait là et elle sut avec certitude qu’elle n’entendrait plus jamais parler de lui.


  Lorsqu’elle disparut, conduite par l’adjudant-chef, une porte claqua à l’étage supérieur. Des pas rapides dévalèrent l’escalier et Étienne arriva au niveau de Yann en caleçon et en courant.


  — Tu tombes bien, je voulais te voir.


  — A qui parlais-tu ? A qui as-tu crié : « Que le Prophète soit avec toi ! »


  Yann sourit.


  Étienne avait vu juste. Lourde de sens et de souvenirs douloureux, cette expression n’était connue que de quatre personnes. Par déduction, il était alors facile de trouver la seule probabilité qui avait poussé Yann à prononcer ces paroles.


  Conscient des révélations qu’il devait faire, Yann répondit :


  — Va t’habiller, je dois te parler de choses importantes.


   


  *


  * *


   


  Le soir même, les équipes d’Alain et d’Étienne se retrouvèrent dans la chambre de Yann. Suspendu à ses lèvres, son auditoire buvait ses paroles, ce flot de poison mortel qui ne révélait sa nocivité qu’une fois ingéré.


  Il leur raconta alors les visites nocturnes des laborantins, l’endoctrinement, l’assassinat du nettoyeur, tragédie qui mit le disc en sa possession. Puis il y eut la menace de la laverie, les Goules « invitées » et livrées en pâture aux recrues en formation, les innombrables mesures de sécurité autour de certains bâtiments et surtout, le sentiment intrinsèque que la vérité profonde sur tout cela se trouvait à l’intérieur de ce disc, dans l’attente d’être révélée au monde.


  — Je ne comprends toujours pas. Qu’essaies-tu de nous expliquer ? demanda l’une des recrues.


  — Cette organisation appartient aux Éveillés, pas aux humains. J’ai consulté ce disc. Nous avons tous été trompés ! Et ce n’est pas tout. Sur l’une des vidéos, Byron Kelevra parle d’une prophétie issue d’un texte ancien et sacré.


  — Une prophétie ? Tu parles de celle de l’Évangile des Damnés ? demanda Alain.


  — Exactement.


  — Dis-moi que c’est une plaisanterie…


  — J’aimerais bien.


  — De quoi s’agit-il au juste ? demanda Jürgen.


  — De la Bible des Éveillés. Leur vie et leurs lois sont basées sur ces textes sacrés, mais ils ont été volés et nul ne sait où ils se trouvent. As-tu découvert autre chose ? demanda Alain.


  — Oh oui !


  Et, poursuivant ses révélations, il leur confia ce qu’il avait caché à Catherine. Les expériences menées à Proteus ne visaient qu’une finalité : faire d’eux des hybrides, autrement dit, des êtres mi-humains, mi-Éveillés. Dans le processus de mutation de l’Administrateur, ils répondaient à l’appellation de demi-éveillés de niveau 1, ce niveau étant lui-même découpé en trois phases.


  Preux et Écuyers, phase 1, yeux couleur saphir. Chevaliers et Commandeurs, phase 2, yeux couleur béryl. Chasseurs, phase 3, yeux couleur topaze.


  Ce qu’ils prenaient pour des prises de sang dissimulait, en réalité, une étreinte partielle et progressive. Il leur justifia ainsi pourquoi ils étaient tous devenus aussi forts en peu de temps, et comment leur corps pouvait supporter une telle formation grâce au suivi quotidien de leur mutation.


  Les enzymes Gamma servaient à maintenir leur humanité d’apparat et ralentir le processus d’Éveil.


  Une fois devenus Chasseurs, ils ne seraient que des mécaniques de mort au potentiel surhumain. Et le seul signe manifeste de ce changement serait la couleur de leurs yeux, prochainement appelés à revêtir une teinte topaze.


  Autre révélation importante : leurs migraines récurrentes. Bien qu’il s’agisse d’un dérèglement de la syntonie, les recrues étaient en mesure de détecter la présence de leurs semblables ou d’Éveillés à proximité, d’où la permanence des maux de tête.


  Mais ce phénomène présentait un inconvénient, celui de révéler leur présence aux Éveillés. Alors, au cours des opérations, ils se servaient de l’autre enzyme, l’Epsilon, afin de masquer leurs progressions.


  Yann attisa les curiosités.


  Assailli de questions, il parla en détail de l’Évangile des Damnés, recueil comportant neuf livres et contant l’histoire des deux premiers Éveillés.


  D’après les informations recueillies, quelle que soit la caste, l’Éveil était une sorte de pathospermie, maladie d’origine extraterrestre qui générait l’apparition d’un hôte parasite, la Chose, un symbiote capable de modifier la structure moléculaire du sujet afin de se développer. L’un des effets secondaires de cette réécriture génétique provoquait alors une forme mutante d’aglobulie ayant pour corollaire l’addiction à l’hémoglobine.


  En effet, une fois contaminé, l’Éveillé se devait de maintenir son niveau d’Éveil, voire de l’accroître, et pour cela, seule l’absorption régulière de sang – car en lui circulait le fluide vital nécessaire – était envisageable, sinon c’était la mort. D’un point de vue organique, l’Éveil agissait comme une sorte de carence sur le sujet, obligé dès lors de compenser cette insuffisance.


  À l’issue de son long monologue, le déni fut la réaction majoritaire. Le côté extraterrestre avait été le détail de trop.


  D’aucuns prétendirent que toute cette mise en scène n’était qu’un laborieux prétexte pour couvrir sa lâcheté. Les rumeurs de désir d’abandon rencontrèrent celles de sa peur ineffable du Japonais.


  Le souvenir de sa rébellion revint avec fraîcheur dans les esprits et, très vite, Yann fut perçu comme un fabulateur, un faible d’esprit à l’imaginaire trop fertile qui finirait comme Silvio, Carlos et tous les autres zombis aux yeux bleus justement.


  Sa crédibilité s’amenuisait.


  Yann songea à sa propre réaction lors de sa discussion avec Ange et Dominique. En son temps, lui aussi avait réfuté l’existence des Éveillés. Il avait fallu à Ange lui fournir une démonstration probante pour le convaincre. De ce fait, il ne leur en voulait pas. Mais comment leur révéler la vérité sans aggraver les choses ? Car, à poursuivre ainsi, il ne ferait qu’agacer ses frères d’armes, au risque que ces derniers ne lui tournent définitivement le dos.


  Il s’apprêtait à renoncer lorsqu’il reçut le soutien inattendu de Jürgen. À demi-mot, comme happé par un lointain souvenir, ce dernier murmura :


  — La plus grande bénédiction de ce monde, je crois, est l’incapacité de l’esprit humain à mettre en corrélation tout ce qu’il contient. Nous vivons sur une île placide d’ignorance au milieu des mers noires de l’infini et rien ne nous prédispose à voyager très loin. Les sciences, chacune allant dans sa propre direction, nous ont jusqu’ici fait peu de mal ; mais, un jour, l’imbrication de savoirs disparates ouvrira des fenêtres si terribles sur la réalité et sur notre position effrayante au sein de celle-ci, que tout ceci nous rendra fous ou nous fera fuir dans la sécurité d’un nouvel âge sombre{21}.


  Toujours plongé dans ses réflexions, il observa les autres d’un air médusé et ajouta à voix basse :


  — Il le savait… depuis toujours, il le savait… pauvres de nous qui pensions qu’il ne s’agissait que de fiction.


  Les regards se tournèrent vers lui, reflétant toute l’incrédulité des recrues qui le pensèrent devenu fou.


  — Tu crois que c’est le moment de délirer ? dit l’un des apprentis. Tu nous fais quoi, là ?


  — C’est une citation de Lovecraft, et je trouve que ça résume parfaitement la situation. Vous prenez le Capitaine pour un menteur ?


  Les approbations fusèrent dans un brouhaha.


  — Très bien, dans ce cas, regardez-vous les uns les autres et annoncez à celui que vous observez la couleur de ses yeux…


  Les recrues s’exécutèrent à contrecœur.


  En raison de la rudesse de la formation, la folie de ces deux-là était mal venue. Cette histoire leur avait pris suffisamment de leur temps de repos, et ils voulaient en finir. L’œil morne et distrait, ils se toisèrent d’un air désintéressé.


  — Bleu, annonça une voix lasse.


  — Bleu, répondit une autre en écho.


  — Bleu.


  — Bleu.


  Et la même réponse se réverbéra dans la chambre. Alors, au déni et à l’ennui succédèrent la peur et la découverte d’une évidence qu’ils n’avaient pas remarquée jusque-là.


  Leurs yeux avaient tous la même teinte.


  Lentement, les souvenirs de leur vie passée refirent surface, des images dans lesquelles ils n’avaient pas tous les yeux bleus. Horrifiés, ils se tournèrent vers Yann pour un complément d’informations.


  Yann revint alors sur l’histoire de l’Évangile et leur parla de sa rencontre avec Dominique, préambule de son désir d’engagement, et de l’exécution du nettoyeur pour avoir découvert la vérité.


  Lentement, la tendance s’inversa, et de vagues excuses furent murmurées du bout des lèvres, même si certains cas isolés refusaient encore de croire à la probabilité d’une telle aberration, car la pilule était trop grosse à avaler.


  Et tandis que leurs esprits tourmentés s’interrogeaient sur les possibilités d’un éventuel retour, Yann anéantit tout espoir. L’Éveil, même partiel, était irréversible. Il comportait de plus un danger non négligeable : son aboutissement.


  Jadis, il était même arrivé que des demi-éveillés s’Éveillent totalement car l’organisation avait testé le processus sur des hommes et des femmes.


  — Mais il n’y a pas de femmes au Centre ! fit remarquer l’un d’eux.


  — Oh oui, il y en a… ! Elles sont entraînées pour des missions d’infiltration ou pire, des missions…


  — Des missions kamikazes, murmura Alain en songeant à Éléonore{22}.


  — C’est exact.


  Yann leur apprit alors que les femmes étaient entraînées sans mutation. Les tests avaient démontré que l’Éveil se manifestait plus tôt chez elles car il s’agissait d’un processus volontaire. L’on ne pouvait s’Éveiller que par choix. Seul un fort désir de vivre provoquait la mutation. Or, en raison de leur capacité à donner et accueillir la Vie en leur sein, les femmes s’Éveillaient ensuite totalement, devenant rapidement de terribles adversaires, des Goules de plus à éliminer.


  Dès lors, seuls les hommes furent admis au Centre pour la transformation, davantage stable et appropriée aux organismes masculins, ceux-ci ayant une plus forte prédisposition au suicide et à l’autodestruction.


  Plus personne n’écoutait.


  Chacun donnait son avis et des groupes se formèrent de manière anarchique dans la pièce. Pris dans la tourmente, ils furent alors rappelés à l’ordre par la sonnerie des A.E.D. L’espace d’un court instant, un troupeau de Chevaliers affolés fit trembler les murs du couloir.


  Après l’appel du soir, ils regagnèrent leur point de ralliement, la peur toujours collée au ventre.


  Ils étaient donc abusés.


  Toute cette formation ne servait, en réalité, qu’à faire d’eux des marionnettes, des soldats de plomb dans un conflit d’intérêts entre diverses coalitions d’Éveillés. Cela semblait encore tiré par les cheveux et certains doutes subsistaient, mais au cœur de la certitude de cette tromperie, un détail demeurait obscur.


  — On fait quoi, maintenant ? demanda Jonah, le lieutenant d’Étienne.


  La question était posée.


  D’instinct, tous les regards se posèrent sur Yann. S’il leur faisait ces révélations, c’était sans doute à dessein. Mais lequel ?


  Comme la curiosité, la vérité avait un prix, un lourd tribut qu’il ne voulait pas leur imposer sans assurance. Yann leur suggéra alors de rester attentifs aux indices corroborant ses dires et de poursuivre la formation jusqu’au bout. Il ne leur restait que quatre mois, et d’ici là, il aurait le temps de réfléchir.


  Mais un détail le préoccupait et il devait y apporter une solution rapide. Il lui fallait mettre un terme au lavage de cerveau distillé chaque nuit par les haut-parleurs et il aurait besoin d’aide.


  C’était décidé, au prochain repos, il irait voir les nettoyeurs du clan Kelevra.


  — J’imagine que, comme moi, tu supposes que nous sommes constamment filmés et écoutés, même en ce moment, murmura discrètement Jürgen à son oreille.


  Yann acquiesça.


  — Alors quel est le but de cette manœuvre ?


  — Forcer l’ennemi à réagir afin de l’identifier. Soit tout ça n’est qu’un tissu de conneries, et dans ce cas, je suis tranquille, soit j’ai mis le doigt sur quelque chose de vital, ce qui fait de moi une cible vivante, un témoin à éliminer rapidement.


  Face à une menace de cette envergure, Yann jouait sa vie à pile ou face. Leader du mouvement, il montrait une voie dans laquelle il ne pouvait être seul. Alors, Jürgen le pénétra du regard et cilla. Ce battement de cils scella dès lors une alliance martiale entre les deux hybrides liés dans l’adversité quoi qu’il arrive.


   


  Trois heures plus tard, les Chevaliers partaient en car pour une infiltration de nuit. Cette fois, ce n’était pas un exercice. Il s’agissait de leur examen de passage pour l’échelon de Commandeur, et la chose s’avérait ardue.


  Alors que les autres récupéraient leur enzyme Epsilon auprès des assistants, Yann fut retenu par le Japonais. Lui livrant des consignes de dernière minute, il lui rappela qu’il n’avait pas droit à l’échec. Son écart de conduite fut évoqué et le Maître d’armes mentionna un possible effacement d’ardoise en cas de réussite brillante.


  Tout cela n’était qu’une mise en scène et Yann le savait. Le seul but de cette manœuvre était de le déstabiliser. Réussite brillante ou pas, le Japonais chercherait à l’avoir par tous les moyens.


  Lorsqu’il eut terminé son laïus, Yann se dirigeait vers le car quand il le retint.


  — Votre enzyme, Chevalier.


  Yann fixa la dose tendue vers lui avant de répondre.


  — Merci.


  Il s’injecta le produit et prit place avec ses camarades. Les regards étaient profonds et anxieux. L’enjeu était élevé. Réussir ou mourir. Mais ils étaient prêts.


  Le produit trouvait lentement sa place dans les organismes.


  Ayant longuement répété et simulé des attaques de ce genre, chaque équipe savait comment procéder.


  Le groupe de Gérald menait l’assaut. Celui d’Alain assurait un appui direct. L’équipe d’Étienne prévenait toute tentative de fuite par les toits, tandis que celle de Yann s’occupait des issues de secours et de l’entrée.


  Chaque homme était positionné. Le groupe numéro un s’apprêtait à investir les lieux lorsque les Éveillés se ruèrent hors du repère.


  Quittant le nid, ils hurlèrent :


  — Excaliburs !


  Surpris, les Chevaliers en déroute manquèrent de se faire tuer. Mais la vivacité de leurs réflexes rendit à leur avantage une situation qui leur échappait.


  Pour Yann, tout était flou.


  La scène surréaliste à laquelle il assistait ne respectait aucune perspective. Les règles architecturales défiaient les normes en vigueur, faussant ses repères spatio-temporels. Ce qui était proche devenait lointain et inversement, et parfois, les choses étaient à leur place. Les sons et les couleurs étaient modifiés.


  Rien n’avait de sens.


  Puis une masse indéfinie se matérialisa devant lui à grand renfort de vacarme et, au milieu de cet innommable chaos, il reçut un violent coup à la tête.


   


  *


  * *


   


  Dans le bureau ovale, le Mystificateur, cet homme resté jusqu’à présent dans l’ombre, se découvrit devant l’agent Murphy. Devenu son interlocuteur unique depuis l’affaire « Kelevra », ce dernier lui rendait des comptes précis.


  Une fois de plus, sa loyauté avait payé. Il était le seul à voir le visage du Mystificateur. Cet immense privilège avait également vu tripler le montant de ses appointements. En signe de gratitude, il offrait donc une serviabilité et une docilité hors du commun.


  — Où en sommes-nous ?


  — Les nouvelles sont bonnes, Monseigneur. Vous aviez raison. Nous savons que Yann Liwenta a pu consulter le disc avec la complicité du cardinal Luiggi.


  — Le cardinal Luiggi ?


  — Oui, Monseigneur. Et à cause de ce traître, le Chevalier Liwenta est au courant de tout.


  — Et où est-il à l’heure actuelle ?


  — J’ai pris des dispositions. Matsumoto l’a envoyé à Inferno. Comme ses prédécesseurs, il ne passera pas la semaine. Mais je vous confirmerai sa mort quand j’aurai vu son cadavre. Je ne suis pas de ceux qui vendent la peau de l’ours avant de l’avoir tué.


  Le Mystificateur approuva d’un hochement de tête.


  — Et pour le cardinal, que faisons-nous ?


  — Rien de fâcheux pour l’instant. Je dois encore l’utiliser pour satisfaire l’une de mes marionnettes. Nous aviserons plus tard.


  — Bien, Monseigneur. Son garde du corps et lui sont placés sous haute surveillance. En cas de besoin, faites-moi signe et je m’occuperai d’eux.


  — Entendu. D’autant qu’un rappel de nos règles ne sera pas un luxe.


  Ensuite, le Mystificateur prit connaissance des enregistrements vidéos de la réunion de fortune au cours de laquelle Yann livra aux recrues le contenu du disc.


  — Que faisons-nous d’eux ? demanda Murphy en désignant les hommes figés sur l’écran de contrôle après un appui sur « pause ». Pensez-vous qu’une intensification du programme de…


  — Ne faites rien.


  L’espion ne put masquer son étonnement.


  — Veuillez m’excuser, Monseigneur, mais…


  — Ne faites rien. Yann ira à Inferno et ils penseront tous que c’est une juste punition. Poursuivez le programme sans représailles sur eux, cela nuira à sa crédibilité et, une fois mort, ses révélations ne seront plus que le souvenir des élucubrations d’un condamné. Maintenant, laissez-moi seul.


  — Bien, Monseigneur.


   


  *


  * *


   


  Lorsqu’il se réveilla, Yann avait une forte migraine et une bosse de la taille d’un glaçon sur le front. Il était allongé en caleçon sur un sol glacé et humide, traversé de racines et de champignons. Des odeurs de mousse et de lichen saturaient l’air anormalement aqueux. Où était-il et pourquoi ? Il l’ignorait.


  Mais pire encore, il ne savait pas qui il était.


  Il était dans l’obscurité, grelottait et saignait. Au milieu des ténèbres, une lueur bleutée flottait au-dessus de lui. En dehors de ce point lumineux, il n’existait aucun autre repère dans cet enfer gelé. Lorsqu’il se leva, la proximité du plafond le força immédiatement à se rasseoir. Il n’avait donc que deux positions : allongé ou assis. Encore engourdi et hébété, son corps fut parcouru d’un frisson électrique et douloureux.


  Merde ! Des électrochocs !


  Au milieu des racines, des câbles dénudés serpentaient afin de lui administrer sa pénitence. Il se recroquevilla, se frictionna et attendit. A présent, sa conscience était totale. Mais que s’était-il passé ? Il ne se rappelait rien. Ses souvenirs étaient troubles et sa mémoire lui faisait défaut.


  Les théories les plus hostiles se manifestèrent à lui. La première lui suggéra qu’il était mort et qu’il était en enfer.


  La seconde était l’enlèvement. Mais il n’en savait rien et, privé de repères, il s’endormit.


  Il ne put dire combien de temps il passa à dormir, mais une douche froide le tira violemment du sommeil dans lequel il s’était plongé, et il s’éveilla en hurlant sous l’assaut d’un nouvel électrochoc.


  Un bruit de serrure métallique explosa quelque part devant lui. Une porte fut ouverte et un rectangle de lumière vive se découpa soudainement dans l’obscurité. Une silhouette s’y dessina et avança vers lui.


  En position fœtale, se protégeant le visage de la main, il se rétracta et se mit instinctivement en garde.


  — Enfin de retour parmi nous, Chevalier.


  Cette voix, il la connaissait. Pourtant, il avait beau fouiller sa mémoire, rien ne venait.


  — Où suis-je ?


  — En cellule de torture et d’isolement.


  — Pourquoi ?


  La réponse n’était pas à la hauteur de ses attentes. Pourquoi était-il dans un cachot ? Pourquoi le torturait-on ?


  Mais qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ?


  Malgré ses efforts, il n’arrivait pas à se souvenir de la faute qui l’avait enterré là. En fait, tout était si confus que son souvenir le plus net remontait à l’année de ses vingt ans.


  — Vous devez sans doute vous interroger à ce sujet, n’est-ce pas ? Alors laissez-moi vous éclairer, Chevalier. Au cours de votre examen de passage, vous avez commis une erreur qui a failli coûter la vie à toute la section, vous n’avez pas pris d’enzyme. Heureusement pour vous, vos camarades ont été vifs. Non seulement ils ont réussi le test, mais votre équipe vous a, en plus, tiré d’une mort certaine ; ce qui était courageux, mais stupide et dangereux. Il est évident qu’une telle faute ne peut se passer de sanction. Si vous survivez, vous rejoindrez le reste de la formation avec le grade de Commandeur, mais j’en doute. Alors, adieu Chevalier, ce fut un plaisir.


  Et Matsumoto disparut dans le rectangle.


  Ce fut de nouveau le noir complet. Des ténèbres dans lesquelles scintillait sporadiquement un rectangle de lumière pâle. L’explication résonnait en lui comme un écho vide. Que s’était-il réellement passé ? Pourquoi l’avait-on appelé « chevalier » ? De quelle formation s’agissait-il ? Qui était cet homme ?


  Et pourquoi ne pouvait-il se souvenir de rien ?


  Il allait mourir de faim et de froid dans cette pièce en ignorant la vérité, et cette évidence le révoltait. Il eut envie de hurler, de pleurer, de frapper les murs de sa geôle, mais tout cela était inutile et il le savait. Il devait garder ses forces et trouver un moyen de survivre à cet enfer.


  L’image de Catherine apparut et disparut aussitôt devant lui.


  Qui es-tu ?


  Des souvenirs qu’il lui restait, il caressa celui de sa rencontre avec Ange.


  — Nourriture !


  La voix avait surgi de nulle part.


  Une trappe fut ouverte et un raclement métallique lui indiqua qu’un plateau avait été déposé à son intention. Le temps de la venue de son visiteur inconnu, il avait entrevu la disposition de l’endroit. Il savait donc que le plateau était à onze heures devant lui. Le sol possédait une grille d’évacuation d’eau à environ cinquante centimètres de sa position et la cellule devait, au mieux, mesurer trois mètres carrés.


  Avançant à tâtons et en rampant, ses doigts s’enlisèrent dans le vide de plusieurs alvéoles métalliques.


  Je suis sur la grille.


  Il continua sa progression et heurta le coin du plateau. Un sourire se dessina sur ses lèvres, mais il disparut aussitôt lorsqu’il tâta le contenu.


  Au centre du plateau se tenait un objet étrange. Long, sa surface en crête et en relief était acérée. Pourtant, il pouvait le tenir dans la main, le soulever aisément et même le pétrir. Portant la chose à ses narines, il reconnut l’odeur caractéristique du froment et du blé cuits.


  Du pain.


  Que fallait-il attendre d’autre ?


  Il cassa un morceau et le goûta avec méfiance avant de s’apercevoir que l’aliment ne représentait aucun danger pour lui. N’ayant pas beaucoup d’appétit, il laissa le reste sur le plateau avant de retourner à sa place afin d’examiner la lumière qui scintillait au-dessus de sa tête.


  Grelottant, il restait un long moment à observer la lueur. Ses pensées vagabondaient sur des sujets insolites et sans rapport avec sa situation du moment. Ayant renoncé à se souvenir, il restait là, simplement, attendant son prochain « repas ».


  Il se revoyait enfant, courant dans le parc en essayant d’attraper Ange.


  — Allez, arrête, c’est pas drôle !


  — Tu peux pas m’attraper-euh ! Tu peux pas m’attraper !


  Le garnement avait de la ressource. Non content d’être plus rapide que lui, il le narguait en faisant la grimace. Mais il avait toujours le dessus et finissait par l’avoir.


  Il sourit en revivant cet instant.


  Et puis il y eut son premier baiser. C’était au lycée. Il avait dix-huit ans. A l’époque, il avait déjà un fort caractère et les filles le terrorisaient. Ne comprenant pas sa timidité maladive, les autres le taquinaient sans cesse.


  Une après-midi, ils avaient séché le cours d’espagnol pour aller chez Fred. Trois garçons, cinq filles. La pire après-midi de sa jeune vie de lycéen. Ils avaient joué à Action ou Vérité. Et la chose avait mal tourné lorsqu’on lui avait demandé d’embrasser Cécile.


  Et sur la bouche !


  Il avait mis dix minutes à s’approcher d’elle.


  — Allez mon vieux ! Un peu de courage !


  Il était pétrifié. Pourtant Cécile était belle. Trop, même ! Elle comptait parmi les beautés de lycée et plus d’un élève avait tenté d’obtenir ses faveurs. Selon les rumeurs, même le prof de maths, pourtant marié et père de famille, lui avait fait des avances. Mais toutes ces histoires ne l’intéressaient pas.


  Il était concentré sur deux choses. Le sport, et son avenir. Élève brillant, il ne savait quelle voie choisir après le bac. Alors, comme les autres, il irait en maths sup, option informatique. Mais pour l’heure, il devait embrasser Cécile. Désarmé, il avait fermé les yeux et s’était avancé d’un coup, voulant mettre fin au supplice.


  Manque de chance, il avait trébuché et ses lèvres avaient embrassé l’aine de Fabrice.


  — Espèce de tarlouze, c’est à elle que tu dois faire ce genre de trucs, pas à moi !


  Et la réflexion de son camarade avait déclenché une hilarité dont il se souvenait encore. Quelle honte ! Après cet épisode, il avait été tellement gêné qu’il n’avait pas osé affronter le regard de Cécile.


  Alors, elle s’était approchée de lui, et l’avait délicatement pris par les joues pour l’embrasser.


  Il avait été au bord du malaise lorsqu’il avait senti la langue de Cécile pénétrer dans sa bouche et malaxer la sienne. Mais la sensation avait été agréable et il s’était abandonné au vertige de cette caresse.


  Inoubliable.


  La nouvelle avait fait le tour du lycée. Il était devenu le nouveau mec de Cécile Delahègue. Tous les gars étaient jaloux.


  Et pourquoi lui d’abord ?


  Il souriait encore lorsqu’une nouvelle douche glacée le tira de sa rêverie, précédant un nouveau choc électrique.


  — Nom de Dieu ! C’est quoi, ce bordel !?


  La colère grondait en lui.


  Combien de fois par jour aurait-il droit à un tel traitement ? Il ne pouvait rien planifier. Privé de repères horaires et sensoriels, il ignorait depuis combien de temps il était enfermé là et quel jour on était.


  Alors il décida qu’il s’agissait du premier jour.


  Si la baguette était son petit déjeuner, il aurait droit à la même chose le lendemain. Ainsi, il pourrait définir une heure approximative de la journée, s’attendant à ne recevoir qu’une collation par jour.


  Mais les choses étaient pires qu’il ne l’avait imaginé.


  S’adossant aux murs froids, il tenta de se réchauffer en soufflant sur ses mains et parvint à s’endormir au bout d’un laps de temps incertain. Lorsqu’il se réveilla, il avait faim et se souvint du chemin à parcourir pour atteindre le plateau.


  Quand ses doigts démolirent la bouillasse posée là, il étouffa un juron. La dernière douche avait tellement trempé le pain qu’il était immangeable. Il se décida à en manger malgré tout, mais comprit son erreur lorsqu’il fut pris de crampes abdominales. Se précipitant à la grille, il vomit un mélange de pain mouillé et de bile.


  C’est dégueulasse ! Vivement demain.


  Mais le second jour, aucune nourriture ne lui fut apportée. Adossé dans son coin, il assista à l’ouverture et à la fermeture de la trappe avec curiosité. On ne chercha pas à lui enlever le plateau et aucun nouvel aliment ne fut déposé.


  Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Il méditait sur la question lorsqu’un sifflement caractéristique lui hérissa le poil. L’on ne pouvait pas vraiment parler de sifflement, plutôt d’un claquement de langue suivi d’un frottement ; et ça, il le savait, ne pouvait provenir que d’une chose au monde. Un animal, pour être plus précis.


  Alors il se tassa et attendit.


  Ses sens en alerte décryptaient chaque seconde de cette nouvelle angoisse. Pourtant, il ne se passait rien. Il finit même par penser que son esprit affamé lui jouait des tours.


  Ses viscères lui renvoyaient des sonorités de tuyauterie en dérangement.


  Il avait faim et ses gargouillements s’accompagnaient de douleurs abdominales à peine supportables. Entre deux fluctuations gazeuses, il tendait l’oreille et tentait de pénétrer l’obscurité à la recherche d’une menace.


  Au bout de ce qu’il estima être une dizaine de minutes, il se détendit et décida d’aller voir près de la trappe. Dès qu’il se mit en mouvement, un déluge s’abattit sur lui, mais sans électrochoc. Cette fois, il eut le réflexe de regarder en l’air. La lueur s’agrandit et il comprit qu’il s’agissait du tuyau d’arrivée d’eau.


  De part et d’autre de la vanne, des anneaux étaient fixés à des crochets. Alors, profitant de la faible éclaircie qui accompagna la douche, son regard perça les ténèbres et il fixa la forme lovée près de la trappe. Il n’avait pas halluciné et ses yeux ahuris fixèrent le messager de la Mort.


  Gueule ouverte sur des crochets menaçants, caractéristique des protéroglyphes, le serpent semblait renifler dans sa direction.


  Du calme mon vieux, il ne te fera rien si tu restes immobile.


  Pour une fois, il ne tremblait pas à cause du froid.


  Il n’était pas un spécialiste ophidien mais, du peu qu’il connaissait, un serpent n’attaquait jamais sans raison, sauf dans les fictions hollywoodiennes où, ces deux dernières décennies, les animaux étaient devenus fous. Chiens, chats, abeilles, requins, serpents, crocodiles, et même les moutons{23}, la folie animale semblait illimitée et sans explication.


  Les reptiles ont le sang-froid et détectent le sang chaud.


  Dans son état proche de l’hypothermie, il se pensait à l’abri, ignorant tout de sa mise à mort programmée. Le jet d’eau qui venait de l’asperger contenait un additif concentré en phéromones de femelles en période d’accouplement.


  Grâce aux récepteurs situés à l’extrémité de sa langue bifide, le Dendroaspis polylepis, plus connu sous le nom de mamba noir, collecta les particules odoriférantes qui émanaient de sa proie et, une fois analysées dans son organe de jacobson, le serpent anormalement excité ondula vers Yann.


  N’ayant rien perdu de la manœuvre, ce dernier se releva avec prudence, les bras en l’air. Se tenant immobile quelques instants, il chercha les anneaux repérés précédemment et réussit à les frôler.


  S’y accrochant, il exerça une forte traction sur ses biceps et se suspendit.


  Malgré l’obscurité handicapante, le serpent jouissait d’une incroyable acuité visuelle et possédait de surcroît des récepteurs thermiques spécialisés. Affectés à la perception des radiations émises par sa proie, ils faisaient de l’animal un prédateur redoutable. Aussi, quand Yann se mit en mouvement, il fondit sur lui.


  Le reptile mesurait plus de deux mètres, aussi n’eut-il aucun mal à s’accrocher à sa fesse droite. Il le mordit profondément, la contraction des muscles maxillaires écrasa les glandes parotoïdes contre les os crâniens, les vidant jusqu’au bout des crochets par les sillons.


  Pour Yann, l’inoculation du venin se traduisit par une douleur vive et aiguë.


  Il lâcha les anneaux et tomba sur le mamba qui se retira, laissant agir son poison. Accompagnée de crampes, la douleur l’obligea à se mettre sur le côté. Craignant un œdème purulent, il toucha les deux trous laissés par les crochets venimeux. Sa fesse endolorie commença à gonfler. Il ne voyait rien, mais sa peau virait au bleu et la tuméfaction locale augmentait déjà.


  Perclus de douleur, une voix résonna en lui.


  Écuyers, sachez qu’un Chasseur qui perd son sang-froid n’est rien de moins qu’un homme mort. Votre arme la plus puissante est votre matière grise. Toujours, et en tous lieux ! Nous avons certes renforcé vos corps, mais un corps sans tête reste celui d’un guillotiné.


  Ne sachant s’il s’agissait d’une phase de delirium ou d’un souvenir, il s’interrogea sur son sort. Puis il ressentit des fourmillements parcourir ses mains et ses pieds. Refusant de céder à la panique, il tenta d’analyser la situation avec calme.


  Il venait d’être mordu par un serpent.


  Si dans les cinq minutes il ne succombait pas au choc anaphylactique, il avait peut-être une chance. S’il paniquait, il augmenterait sa fréquence cardiaque et le venin, chargé en neurotoxines et en cardiotoxines, circulerait plus vite dans son organisme. Il devait donc garder un calme absolu. Avec un peu de chance, le serpent n’était pas venimeux. Peut-être n’était-ce qu’un test après tout. Le visiteur avait parlé de formation.


  Quoi qu’il en soit, il s’allongea sur le sol humide et ferma les yeux.


  Inspirant et expirant lentement, il pratiqua inconsciemment les exercices respiratoires appris au Sanctuaire afin de baisser son pouls qui ne cessait d’accélérer. Une fois calmé et détendu, il lutta ensuite contre le froid qui le transperçait, tant l’humidité s’insinuait en lui.


  Alors, ses pensées s’envolèrent et il dériva dans le temps sans notion de jours, d’heures ou de minutes.


  La fièvre succéda au froid et de violents élancements menacèrent de lui rompre l’encéphale. Les maux de tête lurent terribles et les premiers symptômes d’empoisonnement apparurent. Nauséeux et transpirant plus que de raison, il salivait anormalement et se rendit compte qu’il perdait progressivement le contrôle de sa langue et de sa bouche.


  Prostré dans son coin, il menait un combat acharné contre la soif, de plus en plus prononcée à chacun de ses vomissements. Il avait la gorge irritée et ses lèvres sèches réclamaient de l’eau.


  Livide, il était faible et mourant.


  Tremblant, il tenta de s’asseoir mais un étrange vertige le cloua sur le sol humide et poisseux. Sa jambe droite était entièrement paralysée, et un engourdissement progressif annonçait une perte de sensibilité de ses membres supérieurs.


  Incapable de contrôler ses sphincters, il fut le jouet de diarrhées inconfortables, contre lesquelles il ne pouvait rien. La puanteur le révulsait tant qu’il libéra une ultime gerbe de vomi avant de sombrer dans l’inconscience. Dans un état proche du coma, il baignait dans un mélange de fèces, d’urine et de vomi, attendant sa dernière heure pour une faute dont il ne savait rien.


  Alors, succombant à la fatigue, à la fièvre, à l’infection généralisée qui lui rongeait le corps, et à la malnutrition, il s’éteignit en douceur. Sa mort physique projeta son âme dans le milieu fluide d’outre-tombe. Lentement, enveloppé d’une douce chaleur, son corps astral se détacha de son enveloppe charnelle.


  Au début, il ne se rendit compte de rien. Tout semblait en ordre. Il crut même rêver. Mais très vite plusieurs détails attirèrent son attention sur la réalité de sa décorporation. Il ne ressentait ni faim, ni peur, ni douleur. En fait, il se sentait nanti d’une conscience double tout en peinant à comprendre ce qui se passait.


  Ce n’est que lorsqu’il se vit allongé sur le sol qu’il comprit. Son double astral planait au-dessus de lui, flottant dans la pièce en observant son corps avec crainte et étonnement.


  Je vais mourir.


  Cette vision lui rappela « L’âme planant au-dessus du corps », l’allégorie de William Blake{24}.


  Puis tout se passa très vite. À peine remis de sa première expérience de bilocation, il se sentit aspiré vers le ciel où brillait une vive lumière. Devant lui s’ouvrit la Voie des Dieux et il s’éleva, voyageant à bord de la barque solaire. Son corps astral traversa les murs et les hauteurs à une vitesse vertigineuse.


  Au centre des cieux, un tourbillon lumineux aspirait les autres corps diaphanes qui, conduits par des Soulseekers, l’accompagnaient dans son ascension. La clarté était aveuglante, insupportable, même pour ses nouveaux yeux. A quelques mètres de l’entonnoir de lumière, il ferma les yeux.


  Zzzzip !


  Il fut aspiré et passa de l’autre côté. La barque solaire accosta d’elle-même sur l’autre rive.


  Mettant pied à terre, il se retrouva seul dans les ténèbres, au centre d’une abside gigantesque éclairée par des lueurs identiques aux aurores boréales observées dans l’hémisphère nord.


  Alors, un éclair zébra l’obscurité, immédiatement suivi du son assourdissant de sept tonnerres, et il se trouva face à un ectoplasme immense qui gardait l’entrée d’une porte lumineuse. Le bâti en forme d’ogive comportait l’inscription « Vigilat ut quiescant ».


  Il veille pour qu’ils reposent, traduisit Yann.


  Vêtu d’une redingote sombre et d’un ensemble assorti, le dandy herculéen guettait les nouveaux arrivants, file blanche continue d’une étrange procession de pèlerins encapuchés qui passaient sous le portique. Son gabarit d’environ deux mètres vingt était impressionnant. Tout en muscles et en nerfs, ce colosse d’ébène avait une particularité : l’absence d’iris et de pupille.


  Ses yeux entièrement blancs, et légèrement phosphorescents, contrastaient avec le cuir sombre de sa peau glabre. Crâne rasé, mâchoire serrée, Yann crut avoir affaire à une version humaine du cerbère mythologique. En le fixant avec attention, il vit même des sortes de vers d’eau glisser sous sa peau. Les choses rampaient, jaillissaient et plongeaient sous la surface sans l’inquiéter outre mesure.


  Pas rassuré, Yann avançait vers la file lorsque le gardien posa son regard laiteux sur lui.


  — Que fais-tu dans le séjour des morts, âme vivante ?


  La voix était rauque, puissante et caverneuse. Les autres ectoplasmes baissèrent la tête en poursuivant leur progression.


  Yann lui répondit qu’il l’ignorait, qu’il pensait être mort et raconta les circonstances de son trépas au géant.


  — Ce n’est pas l’heure.


  — L’heure de quoi ?


  — De ta venue.


  Une main de lumière se cristallisa alors sur son épaule diaphane.


  — Que fais-tu là, mon frère ?


  — Ange ! C’est toi ?


  Acquiesçant, son ami lui adressa un large sourire lorsqu’il se retourna. A ses côtés, Élina le salua d’un signe de tête. Le décor avait changé et ils se trouvaient dans un magnifique jardin en fleur.


  L’air tiède était parfumé. Au loin, des rires d’enfants se mélangeaient au bruissement d’un ruisseau, et des oiseaux chantaient dans le ciel azur.


  — Mais où sommes-nous ? Et qui êtes-vous ? demanda-t-il à Élina.


  — Les réponses viendront, dit Élina en avançant vers lui.


  Lorsqu’elle posa son index sur lui, le contact fut similaire à un choc électrique. Un cri muet peina à éclore de sa bouche et les amants disparurent dans l’air silencieux.


  Le ciel s’assombrit d’un coup, plongeant le jardin dans une angoissante obscurité. A quelques mètres de l’endroit où se tenaient Ange et l’inconnue, un homme vêtu d’un imper noir et dont le chapeau noir masquait le visage, observait Yann.


  Je t’ai déjà vu, toi… mais où ?


  Le titanesque dandy réapparut et lui désigna l’horizon du doigt. De gros nuages noirs se tassèrent autour d’un invisible centre magnétique avant de se déchirer. De leurs entrailles en feu, une nuée d’anges lumineux fendit l’air jusqu’à lui dans un saisissant clair-obscur.


  — Raccompagnez-le ! dit-il aux créatures ailées.


  Alors, escorté par la milice céleste, Yann regagna ipso facto son corps resté dans la cellule de torture et d’isolement.


   


  Son réveil, brutal et inattendu, mit en fuite le mamba qui le pensait mort. Toussant et crachant, son retour à l’état conscient s’accompagna des douleurs frappant sa chair. Il ne souffrait plus de paralysie. Juste un peu engourdi, il ne se sentait pas différent d’un réveil vers dix-sept heures après une nuit en discothèque, c’est-à-dire affamé, avec une méchante gueule de bois et la désagréable sensation d’avoir été passé à tabac.


  La bouche pâteuse, il était toujours fiévreux, mais avait l’impression d’être en meilleur état qu’avant sa perte de conscience. L’odeur était en revanche plus prononcée. Pourtant, contre toute attente, elle ne déclencha aucune réaction nauséeuse. Puis la fraîcheur tant désirée arriva. Un nouveau jet glacé s’échappa du plafond, le lavant de sa viscosité odorante. Il était nu et frigorifié, mais un peu plus propre.


  Encore deux douches et je pourrai me rhabiller.


  Sa toilette effectuée, il songea à sa phase de delirium. Si la vision de son ami l’avait réconforté, celle des anges le mit en déroute. Et que dire du voyage astral, de la femme, de l’homme en noir et du géant ? Quel était le rapport avec sa situation ? Certainement aucun, cependant, l’amalgame prouvait une fois encore la fertilité de son imaginaire.


  Vive les jeux vidéo !


  Yann tentait aussi d’oublier la faim qui grondait dans ses intestins lorsque la trappe s’ouvrit. Assistant ainsi au lâcher de rongeurs faméliques, il vit la multitude d’yeux rouges qui le fixaient d’un air stupide et vorace.


  Il reçut alors une violente décharge d’adrénaline.


  Malgré la régression progressive des symptômes, il était encore trop faible pour se défendre et il ne put contenir une certaine panique. Les couinements s’intensifièrent, se rapprochèrent et alors, il fut envahi par les rats qui s’attaquaient à sa chair, lui arrachant des hurlements de douleur.


  Décidément, on le voulait mort quoi qu’il en coûte !


  Alors, l’image de Catherine réapparut. Il ne comprenait toujours pas le sens de cette récurrence, mais quelque part, au milieu des ténèbres, une lueur s’était mise à briller pour lui rappeler le chemin de son foyer. S’il ne luttait pas pour cette lumière, son bonheur lui serait enlevé. Il devait vivre pour elle, et pour honorer Ange.


  Et tandis qu’il cherchait à sortir de ce mauvais pas, le mamba affamé se fit son allié inattendu dans cette croisade. Il ne lui fallut que peu de temps pour venir à bout de la colonie. Impuissante, la vingtaine de rongeurs passa de vie à trépas pour son plus grand soulagement.


  Mais, à cet instant, il perdit toute rationalité.


  Fallait-il croire aux signes ? Au surnaturel ? Il ne savait pas. Il ne savait plus. La peur, la faim, le froid, la douleur et le manque de sommeil l’étourdissaient. Emporté dans un tourbillon psychédélique, il s’abandonna à lui-même, adossé à son pan de mur, s’interrogeant sur l’identité de cette femme qu’il ne cessait de voir par vagues.


   


  Un nouveau jet gelé le tira d’un sommeil profond.


  Épuisé et affamé, il rampa dans les abysses glacés jusqu’au plateau, au mépris du danger et des électrochocs. Le serpent devait être là, quelque part dans l’obscurité, mais il n’était pas sa priorité du moment. Il devait boire pour tenir. Et s’il vivait encore assez longtemps, les électrochocs auraient raison de lui car son cœur ne résisterait pas longtemps à de nouvelles attaques.


  Il attrapa le pain avec délicatesse, le porta à ses lèvres et en recueillit un maximum d’eau. Sa gorge sèche accueillit le liquide avec douleur dans un premier temps, puis il se réhydrata lentement, à petites gorgées, en suçant la boule gluante qu’il avait réussi à amasser. Le liquide était gluant et infecte, mais cette source était son seul espoir.


  Lorsqu’il eut fini de boire, il mangea un peu de bouillie et conserva le reste en vue de la prochaine douche. Pas vraiment rassasié, il avait cependant diminué sa carence. S’approchant de la grille, il fit ses besoins et partit en rampant à la recherche du serpent. Harassé et à bout de forces, lorsqu’il eut fait deux fois le tour de sa cellule, la conclusion s’imposa d’elle-même. Ses geôliers avaient enlevé le mamba durant son sommeil.


  Trop faible pour continuer, il s’allongea près du plateau, préleva quelques boulettes de bouillie et mélangea les morceaux à sa salive avant de les appliquer sur ses blessures. Plongé dans un état de semi-conscience, il ne savait s’il était endormi ou réveillé et se sentait glisser, comme progressivement happé par la mort.


  Le flou et la confusion se succédèrent, jouant à saute-mouton avec sa raison courbée face aux conditions imposées. A cela s’ajoutèrent les voix. Immatérielles, rieuses et cabotines, elles se jouaient de lui et jouaient avec lui.


  A bout de forces, larmoyant et abêti, il restait là, prostré comme un somnambule effrayé et en plein délire.


   


  C’est dans cet état qu’il remarqua, quelque temps après, qu’un automatique 9 mm avait été déposé à ses côtés. Tout d’abord, il eut beaucoup de mal à identifier l’objet. Puis, dans un éclair de lucidité, son toucher envoya des informations claires à son cerveau engourdi.


  C’est un Beretta 92F.


  Ses gestes étaient lents et gauches, mais il parvint, après avoir vérifié le chargeur et la vacuité de la chambre, à démonter et à remonter l’arme dans la complète obscurité de sa cellule. Ce fut mécanique, instinctif et il n’eut aucun mal à s’exécuter.


  Comment ai-je pu faire ça ? Qui suis-je ?


  Il n’y avait qu’une seule balle. Sa chair meurtrie appelait la mort de toutes ses forces. Il voulait en finir, faire cesser le froid, la douleur, la faim, la soif, les crampes, les voix, la peur.


  Il ne supportait plus l’isolement.


  Chaque heure prophétisait la suivante comme étant la dernière. Et bien des fois, il crut sa dernière heure arrivée. Son corps moribond ne lui laissait aucun répit. Il composait en permanence avec la douleur qui semblait ne plus vouloir le quitter.


  Les murs semblaient vivants, animés d’une volonté propre. Il savait la chose absurde et improbable, mais c’était comme s’ils l’observaient, comme s’ils voulaient jouer avec lui. Parfois ils se rapprochaient, se contractant jusqu’à l’étouffer, puis, au moment le plus critique, ils s’écartaient subitement, l’abandonnant à l’immensité du néant, flottant dans un vertige de ténèbres où même le sol n’avait aucune matérialité.


  Son esprit voyagea jusque dans les contrées sauvages et lointaines de la folie où il faillit demeurer. Le doigt sur la détente, canon enfoncé dans la bouche, une seule pression mettrait un terme à tout cela.


  Les voix l’encourageaient, l’incitaient, lui ordonnant presque de le faire. Une seule pression pour une fin digne.


  Il se tenait debout à l’horizontale au milieu de nulle part. Rien n’avait de sens. Il devait en finir. Son index tremblant appuyait sur la détente lorsqu’une lueur de lucidité traversa son esprit.


  Le silence succéda alors aux voix facétieuses. Il était réveillé, en vie et conscient. Il n’avait plus peur. La crainte ne l’habitait plus et il se sentit fort, indomptable et puissant. Il avait dépassé la folie.


  Je ne vous laisserai pas me tuer.


  Désormais conscient de la mission qu’il s’était fixée, il prouverait à ses ravisseurs qu’il était le meilleur. Les pensées pleines de fiel, il se nourrit de rage et de haine. Son corps ne lui obéissait plus, mais il avait repris les rênes de sa pensée. Maître de lui, il attendit en silence la fin de sa torture.


  Si seulement j’étais plus fort. Plus fort que ça. Juste un peu plus fort. Non, beaucoup plus fort. Je vous tuerai. Je vous tuerai tous jusqu’au dernier. Venez… venez, bande de salopards… VENEZ !!!!


  Sa colère silencieuse grandit au fil des heures. Ivre de vengeance, il n’attendait que l’heure de sa libération afin de l’exprimer.


  Si j’étais plus fort…


  Et, cristallisant ainsi sa colère, il augmenta sans le savoir son niveau d’Éveil partiel. S’étant concentré sur ses blessures, ces dernières cicatrisèrent lentement grâce au don obscur, avec la force que lui autorisait son corps affaibli.


  Je suis plus fort…


  Il se sentait déjà mieux. Une vague de chaleur traversa son corps. Un fourmillement caractéristique lui caressa l’entrejambe. Inondé par un voluptueux plaisir qu’il n’expliquait pas au vu des circonstances, il se laissa griser par ce vertige.


  Je suis plus fort que vous. Je vous tuerai tous jusqu’au dernier !


  Et, dans l’obscurité de la cellule de torture et d’isolement, il frôla l’Éveil total en fixant les ténèbres de son regard doré. Mais, trop faible pour continuer, il s’écroula de fatigue.


   


  À son réveil, la douleur avait disparu, mais la mémoire ne lui était toujours pas revenue.


  Durant les quarante-huit heures qui suivirent, il ne trouva pas le repos. Le temps lui sembla une éternité, période qu’il mit à profit pour établir une stratégie. À partir de ce jour, ceux qui n’étaient pas avec lui seraient contre lui.


  Devinant la caméra équipée de vision nocturne braquée sur lui, il s’allongea. Il devait en avoir le cœur net. Le timing avait été trop parfait mais, dans la confusion des premiers jours, il n’y avait accordé aucun crédit. Il lui fallait donc attendre. Ce qu’il fit. Et cette attente, qu’il estima à trois jours, dura en réalité une semaine.


  Enfin, lorsque la porte s’ouvrit, deux gardes s’approchèrent de lui.


  — Il doit être mort depuis longtemps.


  Braquant l’arme sur l’un d’eux, il voulut tirer, mais son geste avait mobilisé tant d’énergie qu’il ne put aller jusqu’au bout de son projet.


  — Attention !


  — Ne t’en fais pas, il ne fera rien.


  — Quand même ! C’est la première fois qu’une recrue sort vivante de cette pièce.


  — Je sais.


  Il les fixait d’un air victorieux, mais la fatigue déformait ses traits. Les yeux mi-clos, la langue pendue sur des lèvres écumantes, il semblait fragile. Il venait de passer une semaine sans bouger, et ce, en dépit des douches glacées et des électrochocs.


  Il n’avait ni bu ni mangé, mais il avait tenu. Son corps avait conservé quelques séquelles de sa rencontre avec le reptile et les rongeurs, mais il était en vie.


  Les gardes furent impressionnés par sa force de caractère et sa condition physique. Cet homme méritait leur respect, quoi qu’il ait fait pour subir une telle punition. Alors, ils l’emmenèrent à Proteus, espérant pouvoir le récupérer avant qu’il ne soit trop tard. C’était la règle. Et un manquement entraînerait de graves conséquences.


  Quand il le vit, le professeur Steinberg fut étonné.


  — Il a survécu un mois à Inferno ?


  — On dirait bien. Vous pouvez le sauver ?


  L’homme l’observa rapidement, souleva ses paupières et s’écarta de lui. Il n’en croyait pas ses yeux. Contre toute attente, il avait enfin un cobaye. Le travail serait long, mais il pouvait y arriver.


  L’Administrateur ne parvenait pas à détacher son regard émerveillé du Chevalier inconscient et à sa merci.


  Il en ferait un homme neuf, plus résistant que les autres, plus puissant, plus rapide, plus vif. Et puisqu’il avait triomphé de l’enfer, il pourrait enfin tester le programme de niveau 2 sur son nouveau sujet.


  Personne n’était obligé de le savoir après tout.


  Il lui faudrait certainement du temps pour la mise au point, mais les visites quotidiennes lui offriraient le loisir de procéder à ses ajustements. Il n’avait aucune garantie de réussite, néanmoins cela valait le coup d’essayer. En cas d’échec, il pourrait le tuer en prétextant un état trop faible du patient. Pourtant, animé d’une foi restaurée, Steinberg était certain de sa réussite.


  Il demanda à ses laborantins de sortir. Le professeur voulait rester seul avec le corps et se livrer à son ultime expérience en se prenant pour Dieu. Il cacha sa joie aux soldats, et leur dit simplement :


  — Revenez dans deux semaines, il sera prêt.


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 23

  Révélations


   


   


   


  La face du monde avait changé.


  A la fin de l’opération Zéro, autre appellation de la « nuit des Maîtres », massacre planifié des Damphyr, Viggo était resté l’unique Maître du Sang. Désormais sans Clan, Herrerrot, Alouqa et Vampirovitch s’étaient ralliés aux Vampires, ne formant ainsi qu’une seule secte d’Éveillés, le Jubilé.


  Mais le changement ne s’était pas opéré sans heurt. Viggo avait succombé aux côtés les plus sombres de sa nature, et avait massacré massivement et de manière spectaculaire ceux qui s’étaient opposés à l’avènement de son règne de terreur, qu’ils soient esclaves, coopérants ou Éveillés. Son ultime dessein le poussait à la conquête des Familles de la Trinité, mais il lui fallait pour cela deux pouvoirs.


  Le premier était une amnistie solaire.


  Comme il avait échoué à Paris lors de l’éclipse totale du 11 août 1999, l’ancien disciple de Zarathoustra avait, cette fois, fait preuve de sagacité. Accompagné de Zoar Borangias, un puissant mage noir du Monde Oublié, il s’était rendu en Islande à la rencontre de son Destin.


  Un sentiment d’urgence tragique planait sur le monde libre, demeuré dans l’ignorance de son triste avenir.


  Comme l’homme en noir, spectateur distant et discret, bientôt, tous garderaient en mémoire le matin du 31 mai 2003, date tristement célèbre à laquelle Viggo trouva le moyen d’achever son rituel de désenvoûtement, devenant ainsi un diurnambule, terrifiante appellation d’un Éveillé marchant face au soleil.


  A cette époque printanière de l’année, les neiges hivernales jouaient encore sur les reliefs tourmentés des terres volcaniques islandaises.


  Bien qu’il ne s’agisse pas d’une éclipse totale, la position géographique de l’Islande offrait la plus grande part de ténèbres sur terre à cet instant, lui permettant ainsi de supporter les premiers rayons du soleil.


  Lorsque ce dernier se leva, il n’était déjà plus que l’ombre de lui-même. Au cours de l’éclipse annulaire, un anneau de feu entoura le disque noir de la nouvelle lune, et diffusa alors une étrange lueur sur un âpre paysage de genèse, déchiqueté et balayé par de forts vents océaniques.


  Cet œil cosmique jeta sur le monde son regard aveugle, insondable et menaçant. Les trois Vénérables qui avaient assisté à la cérémonie perçurent un malaise indéfinissable. Le rituel nécessita le sacrifice de soixante-douze Psychiques, les médiums vierges du Monde Oublié. Mais au-delà de ces immolations, d’une manière inexpliquée, ils avaient ressenti une présence, une entité venue des profondeurs glacées du néant ; il s’était passé quelque chose.


  A la fin de l’éclipse, les ténèbres se retirèrent de la terre avec lenteur, comme un jusant. Poing brandi vers les deux, l’Éveillé se délecta de la chaude caresse du soleil du jour renaissant.


  Les yeux encore fermés, il perçut d’abord la calotte rougeoyante dansant sous ses paupières. Puis sa peau s’irrita au contact des morsures solaires, prémices du châtiment d’ostracisme d’Ah Kinchil{25}. Il commençait à brûler. La sensation lui arracha une grimace de douleur, ravivant ainsi la mémoire sensorielle de ce contact interdit depuis si longtemps.


  Pourtant, le chirurgien de l’ombre au service des héritiers du don obscur fit son office. Les marques disparurent de sa peau quelques secondes plus tard et le jour plein ne lui arracha aucune autre douleur. Un sourire étira son visage, le figeant dans une expression de grâce. Viggo ouvrit les yeux et se protégea de la main afin d’atténuer son éblouissement. Au début, ses yeux ne virent que les ombres projetées au sol puis, peu à peu, il s’accoutuma à la luminosité environnante.


  Alors lentement, avec majesté et suffisance, il leva la tête vers la lueur naturelle qu’il pensait ne jamais revoir. Les souvenirs de sa vie d’homme effleurèrent la porte de sa mémoire mais il les chassa aussitôt au profit de la gloire à venir. Contemplant le quatuor présent à ses côtés, il admira le paysage ensoleillé et son regard se posa sur les fragments couchés sur l’autel.


  — Vous pouvez les sertir.


  — Bien Maître.


  La cérémonie était couronnée de succès. L’entité et lui cohabitaient. L’Anneau Diurne trônait à son doigt et, désormais fils de la lumière, il pouvait mettre son plan à exécution, obtenir le second pouvoir, celui des cinq items.


  Comme toujours, l’efficacité de Lhetto avait fait mouche, et son fidèle bras droit en avait déjà récupéré trois. Le quatrième était en cours d’acquisition et le cinquième serait plus long à obtenir, mais qu’importe. L’immortalité lui avait enseigné la patience et la récompense s’offrait à lui dans un cortège sans fin de satisfaction. Le Monde n’avait qu’à bien se tenir, la gloire éternelle n’attendait que lui.


  Mais avant toute chose, il devait se rendre en Italie.


   


  *


  * *


   


  L’arrivée prochaine du Maître ne tolérait aucune faille. Tout devait être parfait. Pour préparer sa venue imminente, Lhetto séjournait au siège depuis vingt-quatre heures. Dans deux mois, les nouveaux Chasseurs seraient prêts et il voulait s’assurer du bon déroulement de leur formation.


  En vérité, seule leur allégeance à la Cause lui importait. Ils devaient avoir une foi aveugle en la Justice Divine. Cette conviction était une condition sine qua non de réussite et il fut surpris des rebondissements amenés par l’affaire Kelevra en feuilletant le rapport du colonel Neken.


  — Faites venir Matsumoto.


  — Oui, monsieur.


  Le chef de corps envoya un émissaire au Sanctuaire. Son invité était de ceux que l’on ne fait pas attendre et le Japonais n’avait ni pager, ni fax, ni téléphone. Il ne connaissait que trop les dangers de la technologie et sa paranoïa légendaire le rendait réfractaire à toute innovation.


  Mais Lhetto ne montrait aucun signe de nervosité.


  Serein, il lisait le rapport comme s’il s’agissait du dernier Harry Potter ; questionnant le colonel par moments. A l’issue du compte rendu, il avait maintenant hâte de s’entretenir avec son homologue.


  Quelques minutes plus tard, la syntonie qui le traversa illumina son visage d’un sourire. Le Maître d’armes arriva ensuite dans le bureau où étaient les deux hommes. Saluant le colonel, il conversa avec son semblable.


  — Ravi de vous revoir, Matsumoto.


  — Plaisir partagé, Excellence. Quand doit arriver le Maître ?


  — La semaine prochaine. Si vous me parliez de Yann Liwenta…


  — Ah, lui !? Ce garçon m’étonnera toujours…


  Alors, le Japonais détailla l’affaire en commençant par la découverte du Magicien, un hacker de l’Œil qui compila le disc pour les nettoyeurs du clan Kelevra. De fil en aiguille, ce disc arriva en possession de la recrue. Confirmant le dossier de surveillance de Neken, il lui rappela l’épisode de la laverie, tentative d’intimidation restée sans suite.


  Ensuite, Yann brilla par sa discrétion et son obscure obstination. Comme il ne dévoilait rien de ses soupçons, Matsumoto faillit croire en son innocence, mais un autre événement vint précipiter les choses. La rupture de son abstinence, après l’intervention du cardinal Luiggi, noua un lien entre les deux hommes.


  Il fit part à Lhetto des subterfuges utilisés par le saint homme pour introduire Catherine au Centre en tant que Recommandée, marquant ainsi l’implication de l’ecclésiaste dans le mouvement de rébellion.


  Éperdu de reconnaissance, en dépit de sa rupture avec la jeune femme qui avait refait sa vie, Yann se fia au cardinal et prit connaissance du contenu du disc que tous pensaient volatilisé.


  Sur ordre direct de l’agent Murphy, il lui infligea la plus sévère des punitions, l’isolement à Inferno. Mais il avait survécu. Nul ne savait comment, mais Yann Liwenta était toujours en vie.


  — En l’état, est-ce une menace pour nous ?


  — Il peut rapidement le devenir en cas de mesures inadéquates. Je suis pour une élimination rapide. Etouffons le poussin dans l’œuf.


  Ces nouveaux éléments l’amusaient follement. Des variables d’équation à intégrer dans le plan. De légères perturbations, certes, mais rien d’insurmontable. De plus, il était persuadé que cet enchaînement d’incidents n’était pas anodin. Agissant dans l’ombre, ses détracteurs en étaient à l’origine et il voulait suivre cette piste afin de remonter jusqu’à eux.


  C’était donc une bonne chose.


  — Patience mon ami, je veux savoir ce dont il est encore capable. Amusons-nous un peu avec lui, nous aviserons ensuite.


  Pourtant, l’intérêt de Lhetto pour le devenir de Yann n’était qu’illusoire. Quoi qu’il arrive, un seul avenir lui était envisageable.


  — Très bien, mais je vous aurai prévenu, Excellence.


  — Il vous effraie tant que ça ?


  Matsumoto ne comprenait pas sa désinvolture, mais la compréhension n’était pas nécessaire à l’obéissance. De plus, habitué à l’Art de la Guerre, il savait que chacun des choix de Lhetto était calculé.


  — Non, mais j’ai appris à ne jamais sous-estimer un adversaire.


  Le Japonais en était certain. Sous peu, Yann Liwenta deviendrait un problème incontrôlable. Cet individu semblait jouir d’une immunité hors du commun, et cette chance n’était pas décidée à lui faire défaut.


  Alors, dans sa grande sagesse, Matsumoto fit taire ses doutes et s’en remit à l’homme masqué devant lui.


   


  *


  * *


   


  Le major Mandelson regardait l’Administrateur d’un drôle d’air. Les révélations du professeur Steinberg lui semblèrent hors de propos. Inutile d’en faire tout un plat. La durée de vie d’un Chasseur étant limitée sur le terrain, ce détail ne devrait pas le gêner.


  Et puis Yann Liwenta n’avait pas besoin d’être informé. Dans deux jours, il reprendrait sa place dans la formation. Lui faire part de cette « originalité » ne pouvait avoir que des effets désastreux.


  Mais les deux hommes ignoraient qu’ils n’étaient pas seuls.


  Allongé dans la pièce voisine, il avait tout entendu.


  Alors je m’appelle Liwenta. Yann Liwenta.


  Le corps mou et inerte, il s’éteignait progressivement sur son lit. La sentence venait de tomber. Les dix derniers jours passés avec l’Administrateur n’avaient servi à rien. On lui faisait perdre son temps.


  Il aurait mieux valu que je meure !


  Jamais auparavant l’avenir ne lui avait semblé aussi sombre. Son esprit torturé se handicapait de questions auxquelles il n’aurait jamais de réponse.


  Sauf si…


  Il devait en avoir le cœur net. Dès le retour du professeur, il le lui demanderait. Mais, habité par des forces contraires et violentes, sa lutte intérieure le terrassa. Vaincu, il se laissa aller à l’ironie d’une existence qui le voulait vivant, même s’il se sentait comme mort à l’intérieur.


  Laissant les deux conspirateurs à leur conversation, il ferma ses yeux argentés sur le nouveau sentiment qui le dominait, et celui-ci portait le nom de colère.


   


  *


  * *


   


  Au bout de deux mois, il ne pouvait être question d’un simple retard. Et après les nausées de ces quinze derniers jours, Catherine en tira la conclusion la plus évidente. N’en pouvant plus, elle s’imposa la seule solution en mesure de répondre à ses questions.


  De retour de la pharmacie, assise sur le bord de la baignoire, elle regardait la tige blanche avec un sentiment de joie mêlé d’anxiété.


  La croix bleue confirmait ses soupçons.


  Sa récente prise de poids et ses changements d’humeur, tout comme ses envies insolites et impromptues, prenaient enfin sens. Elle devrait annoncer la nouvelle à Émeric et aux filles au plus vite. Après sa mystérieuse disparition, il lui avait fallu user de tous ses charmes pour excuser l’absence de nouvelles une semaine durant. Les hommes de l’organisation avaient été clairs sur le silence qu’elle devait observer. Émeric n’avait jamais vraiment insisté sur ce fait, mais il subsistait entre eux un malaise que cet enfant béni pourrait définitivement effacer.


  Pourtant, depuis ses étranges retrouvailles avec Yann, elle commençait à croire en lui, en sa version des faits. Et pour cause, elle s’interrogeait longuement sur le genre d’organisation capable de kidnapper des gens sans laisser de traces, tout en fournissant un alibi auprès de leur entourage, employeur compris. Mais son enlèvement avait failli lui coûter sa relation avec Émeric. Et, réflexion faite, elle estima avoir fait le bon choix, préférant une certitude à une promesse, même si elle avait néanmoins conservé la bague de Yann dans un tiroir.


  Enveloppée de spleen, elle pensa alors à leur histoire, de leur rencontre à l’hôpital à leur dernière nuit. Elle voyait son corps musclé et luisant, véritable gourmandise pour les yeux. La sensation était si forte qu’elle avait l’impression de sentir ses biceps d’acier, ses pectoraux saillants surplombant sa tablette abdominale. Elle pouvait presque toucher sa petite cicatrice à l’épaule gauche.


  Tu me manques, trésor…


  Elle aurait voulu qu’il sache, espérant naïvement que cette nouvelle le rattacherait à la réalité. Mais à quoi bon ? Catherine songea à cette histoire de vampires puis chassa ce souvenir en se disant que cela n’avait aucun sens, qu’après Franck et Yann, elle avait eu son quota de « mecs à problèmes ».


  Pourtant, Yann avait un côté voyou qui la séduisait encore. Comment oublier ce macho bourru et grande gueule qui avait fait tant d’efforts pour elle ?


  Oublie tout ça, ma vieille. Tu mérites mieux.


  D’un autre côté, Émeric était tendre, serviable, dévoué et gentil. Débonnaire, ce n’était pas une gravure de mode, ni un athlète comme Yann, mais il possédait un charisme auquel il lui était difficile de rester indifférente, une belle personnalité et une sincérité hors du commun. De plus, lui avait le mérite d’être là pour elle, d’être ancré dans le réel, avec les valeurs primordiales de stabilité, de confort, de confiance et de sécurité qu’elle recherchait.


  Et avec le temps, Catherine avait appris à aimer de nouveau.


  Un rayon de lumière filtrant à travers la fenêtre lui caressa chaudement le visage. Dehors, un ciel sans nuage s’étendait au-dessus de Paris. Pour elle, un avenir radieux se profilait à l’horizon.


  L’idée d’être mère lui rendit son sourire. Se caressant le ventre, elle sécha sa larme et ferma les yeux en imaginant la réaction d’Émeric, et se demanda s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille.


   


  *


  * *


   


  — Pieri, nous allons devoir nous absenter quelque temps. Le Maître organise un colloque à l’antenne américaine. Je me suis déjà occupé de nos réservations, mais il me reste encore certaines choses à vérifier.


  Prenant alors une feuille, il inscrivit : « Nous sommes sur écoute. Poursuivez. »


  — Très bien, Monseigneur. Et quand partons-nous ?


  — Jeudi.


  A son tour, l’adjudant-chef écrivit : « Que se passe-t-il ? »


  — Tenez, pouvez-vous relire mon discours s’il vous plaît ? J’ai peur qu’il ne soit mal formulé ou incomplet.


  — Certainement.


  La feuille leur servit de moyen de correspondance. A tour de rôle, ils échangèrent leurs places de lecteur et de rédacteur.


  Le cardinal expliqua à son protégé la manière dont il avait découvert la chose. Après la sanction infligée à Yann, le saint homme avait fait l’acquisition d’une mouche qu’il avait placée dans son bureau. Et, peu de temps après, il vit l’un des hommes de la sécurité fouiller ses notes manuscrites et placer des micros – non repérables contrairement aux microrobots volants – dans son bureau.


  Se sachant compromis après la consultation du disc, il devait se montrer extrêmement prudent car il était désormais surveillé et ne pouvait se fier à personne.


   


  *


  * *


   


  Il s’en voulait de s’être donné de faux espoirs, de s’être menti à lui-même. Comment avait-il pu croire à ses propres mensonges ? Yann se découvrait une candeur et une naïveté qu’il ne se connaissait pas. Etait-il toujours ainsi ?


  Sa vie lui échappait.


  Aux dires de l’Administrateur, il reprenait la formation dans vingt-quatre heures, or, la mémoire ne lui était toujours pas revenue.


  Qui était-il réellement ? Pourquoi l’avait-on puni de la sorte ? Telles étaient les questions qui l’obsédaient. Et pour cause, chaque sensation était plus intense. Il ressentait les choses avec une rare acuité. Chaque repas l’irriguait d’un plaisir gustatif incomparable, il pouvait sentir la vie circuler en lui. Les sons et les odeurs se manifestaient à lui avec une particularité frisant la magie. Il se sentait plus fort, plus vigoureux et plus rapide.


  Par moments, il lui arrivait même de se déplacer à une vitesse surnaturelle, atteignant ainsi sa destination rien qu’en y pensant. Alors était-il là pour ce qu’il était, ou… ? Après réflexion, l’évidence le frappa comme un piano lâché du dixième étage.


  Il avait découvert une vérité dérangeante et quelqu’un avait planifié cette mise à mort infructueuse. Mais quel était ce secret !? Et de qui devait-il se méfier ?


  De rage, il se leva de son lit et le renversa. Alerté par ce vacarme, Steinberg arriva en trombe dans la pièce.


  — Que se passe-t-il ?


  — J’en ai assez de tourner en rond, professeur.Je reprends ma formation demain et je ne sais toujours pas qui je suis, ni pourquoi je suis ici !


  Le regard fuyant, l’Administrateur ne répondit pas. Son regard argenté braqué sur lui, Yann le dévisageait d’un air mauvais. S’interrogeant sur les secrets que lui cachait l’apprenti sorcier, il l’entendit marmonner : « Il y aurait bien une solution, mais si le processus d’Éveil n’a pas réalimenté sa mémoire, je crains le pire ! »


  Intrigué, il fixa l’Administrateur et lui demanda :


  — Et quelle serait-elle, cette solution ?


  — Je vous demande pardon !?


  — Vous avez dit qu’il y avait une solution, mais qu’elle pouvait être dangereuse car le processus d’Éveil n’avait pas réalimenté ma mémoire. Je veux connaître cette solution ! Et c’est quoi, le processus d’Éveil ?


  Alors, le professeur le regarda avec crainte et admiration.


  — Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? demanda Yann.


  Jamais Steinberg n’avait cru une telle évolution possible.


  — Mais c’est prodigieux ! dit-il en se munissant de son carnet de notes.


  Après avoir griffonné son mémo, il se rendit dans la salle d’analyse dans un état d’exaltation proche de la démence.


  Sur ces pas, Yann lui prit le bras et l’arrêta.


  — Vous allez me dire ce qui se passe, oui ou non !?


  — Je dois faire des tests mais… c’est fantastique ! Inattendu, dangereux et fatal, mais tout à fait incroyable.


  Yann accentua la pression sur son bras et le fixa avec insistance.


  — Je suis désolé, mais je ne peux rien vous dire. Lâchez-moi maintenant ou j’appelle la sécurité.


  Yann obtempéra et l’homme se plongea dans un flot de murmures incompréhensibles. S’installant sur son poste d’observation, il entra des paramètres, ajusta des courbes de niveaux, lança des simulations et prépara une seringue pour une prise de sang.


  Il attrapa le bras de son cobaye.


  — Vous permettez !?


  Et, sans attendre de réponse, il lui planta l’aiguille dans une veine. Une fois le sang prélevé, il l’installa dans la centrifugeuse. Le tube fut emporté à vive allure par l’appareil puis, une fois la rotation terminée, il en analysa le contenu par le biais d’une autre machine, microscope à l’aspect futuriste et tout aussi étrange.


  Intrigué, Yann le laissa faire, observant le professeur à l’œuvre dans sa folie.


  L’analyse de l’échantillon sanguin fit tressaillir l’Administrateur. L’hémoglobine ne présentait que peu de caractères humains. Plutôt visqueux, presque noir, le fluide était porteur d’une grande quantité de parasites dus au symbiote. Leur taille variait d’un spécimen à l’autre, puis il en distingua un, différent des autres. Plus long, plus fin, il évoluait dans le liquide avec ses nombreux tentacules.


  Enfin, te voilà…


  Le professeur avait déjà vu ce lombric, il en était certain. Il enregistra la séquence et la compara à d’autres dans sa banque de données, jusqu’à ce qu’il trouve la correspondance.


  C’est donc ça…


  Il n’avait plus de temps à perdre. S’il voulait mener cette expérience à terme, il devait tout tenter.


  — Installez-vous là, dit-il en lui désignant un brancard.


  Ne cherchant pas à en savoir davantage, Yann s’exécuta.


  — Vous vouliez connaître ma solution, alors la voilà. Je vais vous hypnotiser. Sans garantie de résultat bien sûr, mais ça peut fonctionner.


  — Très bien, allez-y !


  — En cas d’échec, vous reprendrez le cours de votre formation avec les autres. Au début, vous serez certes déconcerté, mais n’y prêtez aucune attention, ne croyez pas ce que vous voyez et réfléchissez par vous-même.


  Yann frissonna.


  Ces paroles résonnaient d’un écho différent, comme une impression de déjà-vu. Quelque part au fond de lui, il sentait que les réponses à ses questions viendraient. Inutile de presser le professeur.


  Il était prêt à se retrouver.


  L’Administrateur s’affairait encore dans son laboratoire. Lorsqu’il fut prêt, il réduisit l’éclairage de l’endroit et s’approcha de son cobaye.


  — Détendez-vous. Fermez les yeux et n’écoutez que ma voix. Nous allons ensemble remonter le fil de vos souvenirs. Je vais compter à rebours jusqu’à zéro et vous vous endormirez.


  La voix du praticien planait au-dessus de lui.


  — Cinq, vous êtes paisible et détendu, vous avez sommeil. Vos paupières sont lourdes. Quatre, vous êtes de plus en plus fatigué, vos paupières sont de plus en plus lourdes. Trois, vous vous endormez. Deux, vous n’écoutez que ma voix, votre conscience est claire, et vous débutez votre voyage. Un, vous remontez le fil de votre mémoire jusqu’au mois d’avril 2002. Zéro, vous êtes parvenu à cette date, dites-moi où vous êtes et ce que vous voyez.


  Paupières fermées, Yann était toujours allongé, cherchant, dans les archives de sa mémoire, les événements survenus à cette date.


  Au début, il ne se passa rien.


  Ignorant s’il était endormi ou réveillé, il entendait la voix de l’Administrateur le guider à travers le néant de ses souvenirs. Aucune image ne s’affichait sur son tableau noir. Il flottait dans une bulle de ténèbres, ballotté par le ressac de sa respiration galopante.


  — Détendez-vous et dites-moi ce que vous voyez.


  La voix était là, le maintenant à la réalité comme un fil d’Ariane.


  Pourtant, le miracle tant espéré ne se produisait toujours pas. Seul au milieu de sa conscience, il redoutait de ne jamais retrouver la mémoire.


  — Que voyez-vous ?


  Alors, au moment où il s’apprêtait à répondre « rien », une tache bleue prit forme sous ses yeux avant de s’illuminer jusqu’à se transformer en image de plus en plus claire. Et, tandis qu’il s’interrogeait sur le choix du médecin de cette date précise, il vit Ange.


  Un court voyage dans le temps lui permit ensuite de comprendre ce qui s’était passé.


  Il se souvint de la soirée du 31, du départ précipité de son ami, de l’appel du lieutenant Bonnent, du coma, les visites à l’hôpital, sa rencontre avec Catherine…


  C’est donc toi que je voyais !


  Puis tout s’enchaîna à une allure presque surnaturelle.


  Le réveil, l’attitude étrange de son ami, la filature, la découverte de la réalité, la rencontre avec Dominique, les révélations sur l’organisation, la traque des Éveillés, la vidéo de Cyclope 3, la vendetta, la mort du Cinquième Maître du Sang, l’engagement, les trois mois de rêve aux côtés de Catherine, le départ pour l’Italie, le début de la formation, la venue de Jürgen, la rencontre avec Byron Kelevra, le passage au grade de Chevalier, le disc, la prophétie, la liaison de son ex-fiancée avec Émeric, l’épée de Damoclès posée au-dessus de lui après son insubordination et enfin, sa dernière mission.


  Les Chevaliers partaient en car pour une infiltration de nuit à l’occasion de leur examen de passage à l’échelon de Commandeur. Alors que les autres récupéraient leur enzyme auprès des assistants, Yann fut retenu par le Japonais.


  Je me souviens enfin de toi !


  Lui livrant des consignes de dernière minute, ils eurent une brève conversation. Yann se dirigeait vers le car quand le Japonais l’interpella.


  — Votre enzyme, Chevalier.


  Yann fixa la dose tendue vers lui avant de répondre.


  — Merci.


  S’injectant le produit, il prit place avec ses camarades dans le dispositif d’assaut.


  Il m’a menti dans la cellule de torture et d’isolement, je le savais. Je n’avais pas oublié mon injection.


  Arrivé sur zone, les étourdissements et les vertiges commencèrent. Ne comprenant rien à la situation, Yann devint une charge pour son équipe. Pire, un mouchard.


  Sa présence fut détectée par les Éveillés, comme s’il n’avait pas…


  Le salopard !


  Il n’y avait pas d’enzyme Epsilon dans l’insert. De plus, sans qu’il ne pût l’expliquer, la solution avait provoqué son étrange amnésie. Ce n’était qu’un piège de plus. Le Maître d’armes avait planifié sa vengeance avec une minutie déroutante et, dans le feu des événements, Yann s’était laissé abuser par son instructeur.


  Les réponses attendues s’étaient montrées à la hauteur de ses prévisions.


  — Très bien, de quoi d’autre vous souvenez-vous ?


  — De tout. Je me rappelle absolument tout, et surtout, la menace de la prophétie !


  — De quelle prophétie parlez-vous ? demanda le professeur intrigué.


  Yann s’agita légèrement, serrant ses paupières closes comme s’il se concentrait sur un point précis de sa mémoire et récita.


  — À toi fils,/ À toi fille,/ Je confie la nature des événements à venir./ Un soir de contemplation, les astres me révélèrent ce qui serait bientôt./ Écoute ô Enfant, écoute, car grandes sont tes fautes./ Les troubles arriveront avec l’étoile./ De sa cinquième branche un Seigneur naîtra./ Il combattra l’obscur et sera triomphant,/ Mais veille à ce qu’il ne meure pas,/ Car la chute de l’ange plongera la terre dans les ténèbres./ Il arrivera un temps où le jour ne sera plus,/ Il arrivera une époque de temps obscurs/ Où ton sang sera faible et impur,/ Où ta nourriture sera cendre./ La révolte sera à ta porte, grondant comme le tonnerre/ Et lorsque les cavaliers pourpres marcheront dans la ville,/ Tu sauras./ Le temps sera venu./ Conduit par la guilde des pèlerins,/ L’enfant des étoiles libérera les peuples de ton joug/ Et de ta fin sonnera le glas./ Ta chute entraînera les ténèbres dont tu auras recouvert la Terre./ Prends garde Enfant/Je vois venir la fin./ Quand les clameurs des faibles monteront aux deux éternels,/ Quand ta vigilance déclinera,/ Du cœur de la dernière Cité viendra l’équilibre./ Veille Enfant,/ Veille, il est encore temps.


  Jamais il n’avait entendu parler de prophétie, de menace de Jugement Dernier ou de châtiment divin. Bien sûr, l’apocalypse de saint Jean restait la référence en matière de mystère de fin du monde, mais cette prophétie semblait différente.


  Alors, sa curiosité scientifique l’emporta sur ses croyances personnelles.


  — Qui a écrit cet avertissement selon vous ?


  — Je ne sais pas. Il s’agit d’un extrait de l’Évangile des Damnés.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Appelons cela la Bible des Éveillés si vous aimez l’image.


  — Je vois.


  — Non, vous ne voyez rien. Il s’agit de notre fin à tous, et je dois l’en empêcher.


  — Comment ?


  — Je n’en sais rien, je verrai bien.


  Le professeur Steinberg consigna ces dernières paroles avant de ramener Yann à un état de conscience autonome.


  — A présent, je vais compter jusqu’à cinq. Lorsque j’aurai fini, je claquerai des doigts et vous vous réveillerez.


  Parvenu au terme de son comptage, il claqua des doigts et Yann se redressa. Le fixant de son regard argenté, il lui dit :


  — Vous voyez professeur, il n’y avait pas de quoi s’affoler.


  — Oui, je…


  Saisissant Steinberg par le col de sa blouse, Yann eut un léger rictus.


  — Je sais ce que vous faites !


  — Je vous demande pardon !?


  — Nous sommes des hybrides créés pour éliminer les Éveillés récalcitrants à la Cause. Nous sommes des aberrations, le fruit de vos expériences et je vais vous tuer pour ce que vous m’avez fait !


  — Attendez ! dit-il en se protégeant d’une main faible et tremblante.


  Le regard toujours braqué sur lui, Yann ne décolérait pas.


  — Il faut que je vous dise une chose, mais promettez-moi de me laisser vivre.


  — Parlez, j’aviserai ensuite.


  N’ayant aucune autre alternative, l’Administrateur effrayé se résolut à lui livrer une vérité que nul autre ne devait entendre.


  — Si vous me tuez maintenant, alors ils auront gagné. C’est vrai, j’ai créé des soldats hybrides, des demi-éveillés, mais sans ma formule, vous mourrez tous, et vous en particulier.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi serai-je plus concerné que les autres ?


  — Vous avez atteint un niveau d’Éveil très spécial. Jusqu’à présent, je n’avais réussi à créer que des créatures stables de niveau 1, en phase 3…


  — Je connais déjà les étapes, tout comme je sais que les femmes supportent moins bien le procédé que les hommes et qu’elles finissent par s’Éveiller totalement. Qu’avez-vous d’autre à m’apprendre ?


  — Vous êtes passé du niveau 1, phase 2, au niveau 2, phase 2 en moins de vingt-quatre heures et, apparemment, je dis bien apparemment, votre état est encore stable. Mais il me faudra procéder à certains ajustements, faire des vérifications sinon…


  — Je risque l’Éveil total, c’est bien ça !?


  — Oui. Si vous passez au niveau 3, vous serez l’un des leurs.


  Yann lâcha l’Administrateur et se regarda dans la glace. C’était donc ça, les yeux argentés !


  — Et ce n’est pas tout, n’est-ce pas professeur !?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je parle de ce qui s’est passé tout à l’heure. Ce qui vous a mis dans cet état d’excitation. J’ai lu dans vos pensées, n’est-ce pas ? Comment j’ai fait ? Je pourrai le refaire ou pas ?


  — Je ne sais pas. Mais une chose est sûre, ne jouez pas avec le feu, car plus vous utiliserez vos pouvoirs et plus vous vous Éveillerez. Si mes analyses sont exactes, votre limite sera la perle noire.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Lorsque vos yeux seront de cette couleur, vous serez au niveau 2, phase 3. Et si vous continuez…


  — Ça va, j’ai pigé !


  L’Administrateur lui prit le bras.


  — Écoutez, si vous êtes encore ici et qu’un jour vous devenez sensible aux rayons du soleil ou que vos yeux reprennent une couleur normale, voire les deux à la fois, n’hésitez pas à venir me voir.


  Yann saisit immédiatement.


  — Je croyais qu’il était impossible de faire marche arrière.


  — Je ne pourrai pas vous rendre votre humanité, mais je pourrai vous ramener à votre niveau actuel. J’ai mis au point un sérum à partir de votre ADN et je travaille dessus afin d’améliorer mes soldats. Il nous reste moins de deux mois. Je vous l’administrerai chaque soir au cours de vos visites afin de vous stabiliser. Et quoi que vous puissiez penser de moi, je suis de votre côté, Commandeur. Maintenant reposez-vous, une dure journée vous attend demain.


  En effet, il lui fallait du repos. Non pour son corps, mais pour son esprit. Fort de ses nouvelles informations, Yann mettrait en application les bases apprises au cours de sa formation.


  Connais l’adversaire et surtout, connais-toi toi-même et tu seras invincible{26}.


  S’il voulait partir en croisade contre l’organisation, il devait établir une stratégie, rallier des hybrides à sa cause et surtout, obtenir le maximum d’informations sur son organigramme. Or, compte tenu de ses nouveaux alliés, cette dernière tâche s’avérait la moins ardue.


  — Parlez-moi de notre mutation. Comment avez-vous obtenu le sang des Éveillés ?


  Alors, soulagé de pouvoir enfin purger sa conscience et ne souhaitant pas aggraver l’état d’Éveil de son cobaye, le professeur se montra loquace.


  — Notre organisation n’est pas vraiment telle que vous la voyez.


  — C’est-à-dire ?


  — Certains Éveillés se sont alliés à nous afin de nous aider.


  Puis il lui parla de l’hélios, composé synthétique solaire mélangé à la Vitae, le sang des Herrerrot, afin d’obtenir l’Éveil partiel. Mais depuis la mort du Damphyr, la substance avait dû être modifiée.


  Yann se rappela des cours d’histoire militaire et géopolitique dispensés en salle Machiavel. On leur avait appris que Manivel, Kalioros Herrerrot de son vrai nom, était mort en duel sur le toit de la tour Montparnasse lors de la « nuit des Maîtres » au printemps 2002.


  Le 16 avril pour être précis.


  Tué par le Cinquième Maître du Sang, Ange. L’Histoire racontée fut celle d’une lutte de territoire qui s’acheva par l’élimination du Cinquième Maître du Sang par un Chasseur solitaire, rescapé de la tuerie sanglante qui emporta avec elle trois unités entières. Mais tout cela n’avait plus d’importance.


  La mort de la Source avait modifié leurs plans, mais une amélioration de l’hélios leur permettait désormais de travailler à partir de n’importe quelle Vitae, exception faite de celle des Vampirovitch qui provoquait un Éveil au bout de deux mois.


  Toutefois, une gageure de taille les attendait : la traque et l’élimination du dernier Damphyr, le plus rusé, le plus dangereux et le mieux protégé de tous, Viggo, le fondateur de l’Œil.


  Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


  Ainsi les Éveillés se jouaient de la race humaine. Pour Yann, il était temps d’en finir. Restait à savoir comment…


   


  *


  * *


   


  La journée était belle et Dominique voulait en profiter. Que faisaient donc les autres retraités de leur temps libre ? Ils allaient au musée, au théâtre, gardaient leurs petits-enfants et s’occupaient de mille autres manières.


  Mais en ce jour mémorable, il avait une activité tout indiquée.


  Ce soir, il n’était ni question de cinéma, ni question de théâtre, mais de dîner. Et pour que les choses soient parfaites, il lui fallait un endroit spécial. Alors, Dominique réserva pour deux personnes dans un cadre original.


  Désireux de faire la surprise à sa femme, il orchestra la soirée dans le plus grand secret et ne lui révéla la chose qu’à la dernière minute.


  « Nous dînons à l’extérieur. »


  C’était le message laissé sur son portable. Aussi, lorsqu’elle rentra du travail, Alexia ne fut pas surprise d’être seule. Supposant qu’il était chez le coiffeur ou occupé à autre chose, elle se prépara de son côté.


  Elle ajustait sa parure de bijoux lorsqu’on sonna à la porte. Imaginant Dominique les bras chargés de courses, elle alla ouvrir et fut étonnée de voir un somptueux bouquet s’épanouir devant elle.


  — Bonsoir, madame ! Interflora. Une livraison pour vous.


  La composition était si garnie qu’elle ne voyait même pas le livreur.


  — Merci, dit-elle.


  L’homme lui adressa un sourire et s’en alla en lui souhaitant de passer une bonne soirée. Elle porta le bouquet à son nez et son visage s’illumina d’un sourire radieux. Une carte était jointe à la livraison.


  « Prends une rose rouge et descends, le taxi t’attend. »


  Alexia acheva sa préparation, prit soin de mettre ses fleurs en vase, en retira une rose et suivit les instructions. Dehors, le chauffeur de taxi était là et lui fit signe lorsqu’il la vit arriver avec sa fleur.


  — Bonsoir, madame. Montez, je vous prie.


  — Merci. Où allons-nous ?


  — C’est une surprise, je ne dois rien dire, précisa-t-il, le sourire aux lèvres.


  Le temps du trajet, Alexia se demanda ce qu’avait son mari à l’esprit, puis se souvint de la date. L’anniversaire du jour de sa demande en mariage. Puis, lorsque la Mercedes arriva quai de l’Alma, elle comprit.


  Face à l’embarcadère des bateaux-mouches, Dominique se tenait debout, costume impeccable, une rose à la main. Alexia rougit comme une jeune mariée. Depuis sa retraite anticipée, son mari tentait à tout prix de rattraper le temps perdu.


  Le taxi s’arrêta à sa hauteur et Dominique accueillit sa femme d’un sourire. Ravissante, Alexia quitta le taxi en tenant son chapeau. Assorti à sa gabardine en cashmere, le couvre-chef coiffait son visage rayonnant autour duquel ondulaient ses cheveux noirs. Les années avaient imprimé en elles des rides pour lesquelles Dominique était prêt à toutes les folies et, aujourd’hui encore, le côté nanti d’Alexia le charmait comme au premier jour.


  Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, il déposa sur ses lèvres un tendre baiser.


  — Merci, dit-il au chauffeur qui regagna le flot de la circulation, touché et surpris par tant de romantisme.


  — Tu es fou ! avoua Alexia en se serrant contre son bras.


  — De toi, oui. Viens, nous sommes attendus.


  Confortablement installé, le couple savourait le dîner en profitant du paysage urbain qui défilait sous leurs yeux. Tout était parfait. Propulsée des années en arrière, Alexia se sentait bien, heureuse de voir que son mari tentait encore de lui plaire.


  Derrière les vitres du bateau, Paris se révélait lumineuse, altière, et exhibait fièrement les monuments de son héritage culturel.


  Toilettes des hommes. Tout de suite !


  Dominique reçut ces indications comme un ordre auquel il ne pouvait se soustraire. Pourtant, n’ayant aucune envie de se soulager, il ignora la voix qui venait d’éclater dans sa tête avec une insupportable intensité. Il tenait la main de sa femme lorsqu’il entendit.


  Maintenant, j’ai dit !!!


  Au même instant, l’éclairage vacilla et le bateau tangua. Cette fois, la voix dans sa tête était accompagnée de douleur. Puis il eut la sensation de connaître cette voix, de l’avoir déjà entendue. Son cœur se mit à battre. La douleur était persistante. Dominique aurait juré qu’une main invisible tentait de lui arracher la cervelle.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda Alexia.


  — Ce n’est rien, il faut juste que j’aille au petit coin. Je reviens.


  Il se leva, déposa un baiser sur son front et exécuta l’ordre donné. Arrivé aux toilettes, la douleur disparut et il ne vit personne.


  Alors qu’il s’apprêtait à partir, il entendit :


  — Restez où vous êtes Dominique, nous devons discuter.


  Il reconnut immédiatement la voix l’ayant conduit à ce rendez-vous insolite. Lorsqu’il se retourna, la vision de son interlocuteur le glaça de terreur. Son mouvement de recul fut avorté par la proximité de la porte et il hasarda une interrogation.


  — Vous êtes là pour me tuer ?


  — Non, je vous l’ai dit. Nous devons vous parler.


  — Nous ?


  Alors, un rideau d’invisibilité glissa sur elle et une magnifique métisse au regard ambré et félin apparut aux côtés du géant. Dominique resta bouchée. Ni l’un ni l’autre ne pouvait être là. Ce n’était pas possible. Il avait les vidéos !


  Ils étaient…


  — Mais vous… mais… vous êtes morts, souffla-t-il. Je vous ai vu…


  — Et qu’avez-vous vu il y a une minute ? Vous pensiez qu’Olag était seul, jusqu’à mon apparition ?


  — Mais dans le triplex, avec Ange… l’attaque des Chasseurs… j’ai vu votre corps exploser et Lhorna vous a succédé à la tête du clan.


  — Bravo, quelle mémoire, Dominique !


  Tout s’embrouilla dans sa tête.


  — Comment m’avez-vous retrouvé ? Et comment savez-vous qui je suis ?


  — Assez de questions, nous avons peu de temps. Nous savons que vous avez recommandé Yann Liwenta aux recruteurs de l’Œil. Dans peu de temps, il sortira du Centre mais ne sera pas un Excalibur comme les autres. Nous ne pourrons pas entrer en contact avec lui, nous avons besoin de vous en tant qu’intermédiaire et…


  — Écoutez, Awena, avec tout le respect que je vous dois, c’est non. Je ne suis qu’un vieil homme fatigué, alors tuez-moi ou ignorez-moi, mais ne me demandez pas de renouer avec le passé. Si je bouge, ils le sauront.


  — Je comprends, Dominique, mais vous êtes un acteur essentiel du Jehad et Olag est en contact avec le clan Kelevra.


  — Quoi !?


  — Oui, et j’ai appris que Byron était mort après avoir fait une découverte intéressante.


  — Oui, je sais, le coupa-t-il d’un air plus blasé qu’intrigué. Des Éveillés se sont infiltrés dans l’organisation pour en prendre possession.


  — Non, dit Olag. Les Éveillés possèdent l’organisation car ils l’ont créée. Vous avez été abusé comme les autres.


  Cette fois, ses jambes se dérobèrent et Dominique crut s’évanouir. Tout ce qu’il tentait de fuir venait de le rattraper en un instant. Alexia avait raison, ils devaient partir. Loin.


  Mais il voulait comprendre.


  — Expliquez-moi juste comment… enfin… tout ça est… je vous ai vue mourir !


  S’approchant de lui, Awena lui dit :


  — Il y a environ cinq siècles, au hasard d’un voyage, j’ai découvert Zankia, une fille qui me ressemblait en tous points. L’on aurait juré ma jumelle. Sa vie est devenue mienne lorsque je l’ai sauvée. À sa demande, je l’ai prise sous mon aile et je l’ai Éveillée. Elle a choisi d’être mon double pour que je survive aux félonies du Jehad. Je lui ai donc transmis l’art de l’invisibilité et elle ne m’a jamais quittée. Nous échangions régulièrement de rôle et jamais le subterfuge ne fut découvert. Afin d’éviter les mutineries, personne au sein du clan n’était au courant de son existence. Lors de l’attaque des Excaliburs, toujours animée de cette foi, elle s’est substituée à moi pour que je poursuive la révolte.


  Awena soupira avant de poursuivre :


  — Je me suis toujours méfiée de Viggo, aussi, quand j’ai compris ce qu’il manigançait, j’ai accepté le sacrifice de Zankia, de ma horde et j’ai averti Olag.


  — Quand elle m’a prévenue, j’ai décidé d’attendre ma mise à mort programmée pour simuler ma disparition. Le massacre était si important que personne ne s’en est rendu compte. Et j’ai assisté à toute l’arrogance de Viggo.


  — Et vous comptez l’arrêter comment ?


  — En utilisant ses armes contre lui, mais nous avons besoin de vous, Dominique. Il nous faut quelqu’un dont personne ne se méfiera, il nous faut…


  — Non, Awena. Je vous l’ai dit, tout cela est derrière moi maintenant.


  — Mais enfin… !


  — Laisse Olag, c’est son choix et nous devons le respecter. Mais j’ai le sentiment que, le moment venu, vous vous joindrez à nous, Dominique. Quoi que vous pensiez de tout cela, votre rôle n’est pas terminé.


   


  *


  * *


   


  — Tu en as mis du temps !


  — Désolé, ma chérie, c’est l’âge.


  Pourtant, encore sous le choc de son entretien avec les Damphyr revenus d’outre-tombe, il n’était pas d’humeur à la plaisanterie. Son ton avait été caustique, voire cassant, et ce, malgré lui. Alors, saisissant solennellement la main de sa femme, il lui dit :


  — Ce soir est un soir exceptionnel à bien des égards…


  — Oui, je…


  — Attends, laisse-moi finir. Ce que je voulais dire, c’est que je suis d’accord pour quitter Paris. Nous irons où tu veux. Choisis le lieu et je te suivrai, même si c’est au bout du monde. Ce sera la lune de miel que nous n’avons jamais eue.


  Les yeux embués, Alexia se pencha au-dessus de la table et l’embrassa. Mais Dominique ne sentait pas la caresse des lèvres de sa femme sur les siennes. Son corps frémissait encore de sa rencontre inattendue avec les deux fondateurs et son esprit était engourdi par leurs révélations.


  Plus rien n’avait d’importance à ses yeux, pas même la présence de l’homme en noir qui l’observait derrière la vitre, figé dans une posture anormalement rigide.


   


  *


  * *


   


  Situé à 3700 m d’altitude sur le massif du Plateau tibétain, le Chakpori, aussi appelé la « colline de fer », est l’une des quatre montagnes sacrées du Tibet Central. Rattachée à la ville de Lhassa, elle fut autrefois le site d’une célèbre école de médecine tibétaine bâtie au XVIIe siècle, fondée par le 5e Dalaï Lama et son régent, Sangyé Gyatso.


  Encore actif, l’hôpital créé par ce 5e Dalaï Lama était la principale source de revenus des moines, mais la colline de fer abritait un trésor ignoré d’elle-même et de ses occupants.


  Cette nuit-là, ils furent surpris de la venue de ces étrangers parlant leur langue sans difficulté.


  — Bonsoir, messieurs, que désirez-vous ?


  Le responsable, un moine sexagénaire, s’était présenté à eux sans méfiance. Son visage respirait une sérénité qui leur était étrangère. Creusées dans sa peau tannée, ses rides ondulaient en harmonie comme les cercles d’un jardin zen. Sa peau cuivrée s’étirait sur un sourire permanent en dépit de l’heure tardive du dérangement, mettant en exergue des dents assorties à la chevelure blanche et clairsemée qui garnissait son crâne.


  — Nous aimerions voir Akhu{27} Chokpa Gyatso. Nous venons du monastère de Drepung, c’est Akhu Osel qui nous envoie.


  Le vieux moine sourit en entendant le nom de son vieil ami.


  — C’est moi. Soyez les bienvenus. Donnez-vous la peine d’entrer.


  Les trois visiteurs pénétrèrent dans le temple et suivirent leur hôte dans le couloir conduisant à la salle d’accueil. Il les escorta jusqu’aux quartiers privés où il leur offrit une tasse de thé après les avoir installés sur des tabourets de bois recouverts de peaux de yak.


  — Alors, quelle cause nécessite un si long voyage ?


  L’un des étrangers prit la parole. A sa façon de parler, de bouger, le moine sut qu’il était le chef des deux autres.


  — Nous aimerions assister à votre cérémonie de l’Éveil et entendre votre Mani Mantra.


  Le sourire du vieux moine s’effaça d’un coup. Son visage s’assombrit et toute sérénité le quitta au profit d’une inquiétude qui s’imprima dans ses traits. Le fait que cet étranger possède de telles informations n’augurait rien de bon.


  Pour le grand public et les autorités, Chakpori n’était qu’un hôpital. Nul ne se doutait que ce lieu possédait un temple secret, héritage des messagers du Dharma, la voie menant à l’éveil et la bouddhéité.


  Le Mani Mantra ou, plus précisément, Om Mani Padme Hum, était le mantra le plus connu des mantras du bouddhisme. Il s’agissait du mantra des six syllabes du bodhisattva de la compassion d’Avalokitésvara. Mais sa particularité la plus remarquable restait son introduction, la phase préliminaire du chant, son Aum.


  Considérée comme le son originel, primordial, à partir duquel l’Univers se serait structuré, on retrouvait cette syllabe sanskrite dans plusieurs religions telles que le brahmanisme, le sikhisme, le bouddhisme, l’hindouisme et le jaïnisme. On la nommait aussi udgitha ou pranava mantra, le mantra primordial ; le mot prana signifiant également vibration vitale.


  Si l’étrange visiteur savait cela, alors ne s’offrait à lui que deux voies. Mais cet étranger, comme tout homme, était seul responsable de son karma et, quel que soit son dessein, il devrait en récolter les fruits dans la grande roue dharmique.


  — Écoutez, sachez que je n’ai pas à vous le demander, mais disons que je le fais… pour la forme.


  La modulation de sa voix, ajoutée à la pause volontaire entre le début et la fin de sa phrase, avait quelque chose d’inquiétant, de menaçant.


  S’en remettant alors à son propre karma, le vieux moine se leva d’un air grave.


  — Venez avec moi.


   


  Quatre heures plus tard, les trois hommes quittèrent le temple. Le chef prit son téléphone satellite Iridium, en déplia l’antenne à 45 degrés et composa un numéro. Le temps que la connexion soit faite, il consulta son PDA. Était affichée à l’écran une série de noms et de coordonnées, dont les quatorze premières lignes apparaissaient grisées.


  En surbrillance, la quinzième ligne scintillait devant lui.


  — Monseigneur, nous avons l’enregistrement des coordonnées 29° 39’ 08” Nord, 91° 06’ 34” Est… Oui, tout de suite.


  Claquant des doigts, il fit signe à l’homme situé sur sa droite. Au signal, l’autre sortit un lecteur numérique et lança l‘enregistrement.


  Seul dans son bureau ovale, le Mystificateur attendait avec une impatience non feinte. Il mit le haut-parleur et le mantra résonna dans la pièce sombre. A ce moment-là, une lumière jaillit des ténèbres de la capuche qui enveloppait son visage, vive, intense, lui arrachant un cri de douleur.


  A l’autre bout du fil, le chef plaqua le téléphone contre son oreille afin d’entendre les ordres parasités par le vent se déchirant sur les hauts reliefs montagneux.


  — C’est bien ce que vous cherchiez ?… Oui, Monseigneur, c’est parfait… Je rentre à Lhassa ce soir, je vous expédie l’enregistrement par voie express… Entendu… Oui, Monseigneur.


  Et il raccrocha.


  — Alors ?


  — C’était le bon enregistrement cette fois.


  Un soupir de soulagement détendit ses traits.


  — Et maintenant ?


  — Nous devons retrouver AdL et lui reprendre le dixième rouleau de l’Évangile des Damnés.


  — Le dixième ? Mais je pensais qu’il n’y en avait que neuf !?


  — Moi aussi, mais apparemment, notre Évangile n’a pas livré tous ses secrets.


  — Et pour les cinq items ?


  — L’illusion est maintenue. On s’en tient au plan.


  Alors, courbés dans le vent qui soufflait sur les hauteurs, les trois Éveillés quittèrent Chakpori sous le regard imperturbable de l’homme en noir.


   


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 24

  Sans issue


   


   


  — Ici Murphy, passez-moi Donehy.


  Assis dans son luxueux bureau ovale, le Mystificateur attendait calmement, mains jointes sous son menton. Debout face à lui, téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille, l’agent Murphy semblait grave et inquiet.


  — Donehy, j’écoute.


  Lorsque la voix de son interlocuteur résonna dans le combiné, il dit :


  — Nous avons un problème de sécurité intérieure. Il y a une menace POTUS{28} de niveau 1.


  — L’information est fiable ?


  — Confirmée à 100 %. Je vous envoie les transcriptions avec le cryptage 2 point 4 alpha 3.


  Puis il raccrocha.


  — Voilà, Monseigneur, c’est fait.


  — C’est parfait. A présent, testons l’efficacité de notre nouveau dispositif. Certains de nos alliés européens se montrent réfractaires au changement de régime. Envoyez-leur un message de ma part.


  — Il sera reçu fort et clair, Monseigneur.


   


  *


  * *


   


  L’année de formation s’achevait enfin. Parvenues au titre suprême de Chasseurs, les recrues étaient en attente de ventilation dans leurs antennes respectives. Réunis dans la grande salle de conférence, ils avaient aujourd’hui l’allure spectrale des guerriers hybrides si redoutés des Damnés.


  Après toutes les souffrances endurées, ils s’apprêtaient à quitter le Centre, bien déterminés à éradiquer la gangrène de ce monde, ce fléau qui portait le nom d’Éveillés.


  Pensif, Yann revivait son baptême.


  L’explication de la bande rouge sur leur tenue leur avait été donnée à ce moment sacré de la formation. Il se revoyait dans la file, grelottant car sorti des douches, avançant, nu au milieu de la procession hâtée d’un pas solennel, vers l’escalier qui menait à la crypte.


  Située sous le Sanctuaire, l’entrée symbolisait la mort, la descente aux enfers. Il avait marché dans le couloir aux ombres fantomatiques. Guidés par un canal d’eau encastré, ses pieds l’avaient conduit le long des colonnes sombres jusqu’à une chambre éclairée, sorte de dôme au milieu duquel trônait un incubateur.


  Il était passé des ténèbres à la lumière.


  A son arrivée dans la pièce d’eau, deux hommes au crâne rasé et vêtus de toges blanches lui avaient offert une coupe. Le sang du Christ pour l’alliance éternelle et l’allégeance à la Justice Divine. Nul doute que le calice contienne véritablement du sang, mais il ne pouvait désobéir. Il avait alors bu le nectar avant d’être plongé dans une étrange eau rougeâtre, le bain de sang, par un troisième homme en toge blanche. A la différence des deux chauves, celui-ci portait un masque solaire et une coiffe étrange surmontée d’une chauve-souris. A ses côtés, un sphinx{29} aux dents métalliques et deux maus égyptiens feulaient en le regardant d’un air menaçant.


  Durant la litanie de l’homme masqué, il n’avait retenu que les mots purification et absolution.


  La baignoire révélée par l’incubateur était une sorte de cabine rectangulaire dans laquelle il avait pu s’allonger entièrement. Le couvercle protégeait le liquide de tout dépôt et, plongé dans les eaux rougeâtres, il avait reçu le sacrement par immersion complète.


  En sortant du bain, il s’était senti transformé, illuminé par la lumière.


  Les deux chauves lui avaient ensuite désigné la sortie, un long couloir éclairé où deux haies d’honneur de pur-sang sans cavalier s’étaient agenouillées devant son passage. Au bout du couloir, se trouvait une flamme qu’il devait franchir afin de rejoindre sa nouvelle vie dans la fraternité des Chasseurs de l’Œil.


  Juste avant sa traversée, deux chevaux se cabrèrent en hennissant, signe qu’il interpréta comme un encouragement, des acclamations pour l’homme qu’il était devenu.


  — Jürgen Browlovski ! Groupe 4. Poste : Lieutenant.


  Revenu à la réalité de leur affectation, Yann se concentra sur l’affaire en cours.


  — J’attendrai de tes nouvelles, murmura-t-il à Yann.


  Puis, se levant à l’appel de son nom, Jürgen se dirigea vers son unité d’accueil avant de quitter l’amphithéâtre.


   


  Un à un, ils furent nommés et affectés dans les unités constituées. Pourtant, à la fin de l’heure, tous avaient été appelés sauf un. Resté seul dans la grande salle, il eut la surprise d’être reçu par Matsumoto en personne.


  — Enfin seuls. Et c’est préférable pour ce que j’ai à vous annoncer.


  — Que se passe-t-il ?


  — Ne soyez pas sur la défensive, Commandeur. Vous avez connu une année difficile je l’admets, mais vous en êtes aujourd’hui grandement récompensé. Vos talents ont attiré notre attention et vous avez été choisi pour rejoindre une unité très spéciale.


  — Pourquoi perdez-vous votre temps ? Vous savez ce que j’ai découvert, j’ai même failli y rester ! Alors à quoi rime votre comédie ?


  — Toujours cette vieille rancœur ? demanda-t-il amusé. Écoutez, si vous en êtes encore à douter de nos méthodes, alors cette année de formation ne vous aura pas été profitable, bien au contraire. Mais vous n’envisagez pas les choses de manière globale.


  — C’est-à-dire !?


  — Comme vous le savez, des Éveillés se sont infiltrés au sein de notre organisation. Certains coopèrent déjà avec nous et œuvrent pour le bien de l’humanité, tandis que d’autres tentent de nous détruire de l’intérieur et de prendre le contrôle de cette organisation.


  — Et en quoi ça me regarde ?


  — Nous vous avons choisi pour intégrer un groupe spécial chargé d’enquêter et de confondre ces Éveillés. C’est encore au stade expérimental, mais nous mettons en place un protocole d’accord international. Vous partez dans une heure pour Washington où toutes les modalités vous seront expliquées. Vous rencontrerez le cardinal Jamieson, responsable de cette opération.


  Marquant un temps d’arrêt, le Japonais poursuivit :


  — Nous ne pouvions confier ce travail à n’importe qui et, comme le voyez, une information mal interprétée peut créer plus de difficultés que nécessaire. C’est à vous de voir si vous voulez en être ou pas.


  — Et si je refuse ?


  — Vous ne refuserez pas. Pas après avoir subi tout ça. Et si j’étais à votre place, je me battrais jusqu’au bout pour détruire cette organisation. Mais dans notre cas, il ne s’agit pas de toute une organisation, mais de quelques créatures ayant trahi la confiance de nos dirigeants religieux. Comprenez qu’il n’était pas envisageable de diffuser cette nouvelle et que nous nous devions d’agir dans le plus grand secret. Nous devons poursuivre la traque de ces créatures.


  Son ton se fit plus doux, sa voix était posée, comme pour une confidence :


  — Je me fais vieux, vous savez. Tôt ou tard, quelqu’un devra assurer ma relève et, à ce que je sais, mon remplaçant sera directement issu de cette unité.


  La main tendue vers lui, le Maître d’armes souriait.


  — Bienvenue à bord, Commandeur Liwenta. Et navré que vous ayez eu à endurer tant d’épreuves, mais votre sagacité nous sera nécessaire dans la traque de ces félons. Vous êtes un Chasseur aux yeux d’argent désormais.


  Serrant la main tendue, Yann ne put s’empêcher de penser à un piège. Mais après tout, l’histoire de Matsumoto se tenait. Comme il ne possédait que des informations fragmentées, il n’était pas impossible qu’il se soit mépris sur les intentions réelles de leurs instructeurs.


  Et puis il était toujours en vie.


  En supposant que le Japonais lui mente, pourquoi jouerait-on de la sorte avec lui ? De plus, ses propos confirmaient ceux de l’Administrateur et le nom du cardinal américain lui était familier.


  Quoi qu’il en soit, il resterait sur ses gardes.


  — Votre ordre de mission, dit le Japonais en lui remettant une enveloppe extraite de la poche intérieure de sa veste. Bonne chance, Commandeur.


   


  *


  * *


   


  Lorsqu’il foula le sol américain, il se sentit légèrement groggy par le décalage horaire. Le temps du voyage, il avait pris connaissance des modalités de sa mission. Désormais, Yann Liwenta n’existait plus aux yeux du monde. Nouvelle vie, nouvelle identité, il se nommait Louis Demetrius et portait des lentilles de couleur afin de passer inaperçu.


  Situé à Dulles en Virginie, l’aéroport se trouvait à quarante kilomètres à l’ouest de Washington DC. Après avoir récupéré son bagage, Yann prit un taxi qui l’emmena à son hôtel, le Willard Intercontinental, situé au 1401 Pennsylvania Avenue, à l’angle de la 14e.


  D’après son ordre de mission, une chambre l’y attendait. Une fois sur place, un message lui serait transmis et il entrerait en contact avec son interlocuteur, lequel le conduirait au cardinal Jamieson.


  Simple et efficace. Il appréciait le contraste d’avec son année de formation où tout n’avait été que pièges et manipulations perverses.


  Au départ, le chauffeur de taxi se montra volubile, mais face au mutisme de son client, il se ravisa et le trajet s’acheva en silence. Manipulant discrètement son sac, Yann ouvrit le double fond sécurisé et en sortit une HandBlade qu’il s’ajusta sur l’avant-bras par mesure de sécurité. Arrivé devant l’hôtel, il régla au chauffeur les cinquante-cinq dollars de la course et vit le portier lui ouvrir sa porte.


  Il rendit son sourire à l’employé et regarda autour de lui.


  Axe majeur de la ville, Pennsylvania Avenue reliait la Maison Blanche au Capitole. Réputé pour ses parades officielles et ses marches de protestation, ce lieu, rendu mythique par de nombreux cinéastes américains, se découvrait à lui sous un autre jour.


  Au bout de l’avenue, il aperçut l’architecture caractéristique du Département du Trésor des États-Unis, avec ses immenses colonnes blanches, semblables à celles de la devanture de la Cour Suprême.


  Tout semblait vaste et démesuré. Mais l’effet disproportionné était une caractéristique des grandes villes de ce continent.


  La rumeur de la rue lui renvoyait de nouvelles sonorités. Face à l’hôtel se trouvait, en contrebas, un plan d’eau enclavé, bassin entouré de marches sur lesquelles des gens étaient assis ou prenaient des photos. Un coureur isolé dépassa un groupe de trois joggers. Les touristes grouillaient aux alentours, certains se rendaient au Pulaski Park, tandis que d’autres, sac sur le dos et plan à la main, se dirigeaient vers l’arrêt de bus.


  A côté des parkings en épi, des taxis déposèrent des hommes d’affaires pressés pendant qu’un bus rouge découvert à deux étages sérigraphié « OPEN TOP SIGHT-SEEING » déchargea son lot de passagers sous l’assistance exagérée de bagagistes en veste blanche, pantalon noir et chapeau groom assorti.


  Au rythme des feux tricolores, pick-up, berlines, limousines, vélos et voitures de police défilèrent sous ses yeux, dans un constant ballet urbain de la circulation, pouls caractéristique d’une ville en effervescence.


  Fort de ses douze étages, l’hôtel rayonnant et immaculé affichait un luxe immédiat, majesté renforcée par les voituriers et les portiers qui se relayaient afin d’accueillir leurs pensionnaires sur le trottoir fleuri. D’un geste de la main, Yann fit comprendre qu’il n’avait pas besoin d’assistance et longea l’auvent à colonnes en direction de l’entrée. Après avoir franchi la porte rotative boisée à tambour en profilés or, il patienta derrière le comptoir du concierge qui enregistrait les deux clients le précédant.


  A l’intérieur, immergés par une hauteur sous plafond vertigineuse, bois et marbre cohabitaient dans une parfaite harmonie de teintes.


  Avec ses grandes boiseries, son immense tableau à clés et son horloge incrustée, la conciergerie rappela à Yann les images des premières gares de l’Amérique à travers la télé de son enfance, l’époque du Far West où cow-boys et Indiens se donnaient la chasse, les bagarres de saloons, la construction de la voie ferrée.


  Pourtant, il lui sembla que ses souvenirs étaient ceux d’un autre. Aujourd’hui, tout était différent et sa présence sur le sol américain résultait d’une succession d’événements qu’il n’aurait jamais envisagés.


  — Good morning, sir. Name and booking please. (Monsieur bonjour. Vos nom et réservation, s’il vous plaît.)


  Malgré un anglais convenable, Yann se rappela que l’Éveil, même partiel, lui donnait la capacité de comprendre toutes les langues et il n’eut aucun mal à traduire ni à poursuivre l’échange.


  Blazer marine impeccable, cravate rouge sur chemise blanche, boutons de manchettes et pince cravate dorés, le cinquantenaire trapu et grisonnant affichait une bonhomie sincère – renforcée par une calvitie naissante sur un visage en forme d’œuf – et une classe adaptée à sa fonction. De plus, son port impeccable et ses manières trahissaient une longue expérience à ce poste.


  Yann sortit son passeport et le lui présenta.


  — Bonjour, Louis Demetrius, j’ai…


  — Oh… ! Soyez le bienvenu dans notre établissement, monsieur Demetrius. J’ai été avisé de votre venue. La suite Jenny Lind vous a été attribuée. Veuillez, s’il vous plaît, signer le registre, juste ici.


  Yann s’exécuta, étonné des dispositions prises à son égard.


  — Merci. Avez-vous des messages pour moi ?


  — Non, pas pour l’instant, monsieur, mais votre secrétaire vous attend et le Centre d’Affaires vous a été réservé pour dix-huit heures. Cela vous convient-il toujours ?


  — Oui, c’est parfait.


  Tandis que Yann, intrigué, achevait le protocole d’enregistrement, le concierge claqua des doigts. Aussitôt, un bagagiste s’approcha de la réception.


  — Veuillez accompagner monsieur Demetrius à la suite Jenny Lind, je vous prie.


  — Très bien. Par ici, monsieur Demetrius, dit-il en prenant son bagage.


  Yann suivit l’homme jusqu’à l’ascenseur où un liftier les emmena à l’étage désiré. Le bagagiste l’escorta jusqu’à la suite et frappa à la porte. Comme personne ne répondait, il ouvrit la suite et remit les clés à Yann. Il l’installa dans ses nouveaux appartements en faisant une rapide présentation des lieux et se retira.


  Toutefois, les deux secondes durant lesquelles il patienta près de la porte rappelèrent à Yann le standing de l’établissement. Il sortit un billet de cinquante dollars de sa poche, et le remit à l’employé.


  — Merci, monsieur, dit ce dernier avant de partir.


  Une fois seul dans la somptueuse suite, Yann se mit en quête de mouche ou de tout autre dispositif d’écoute, mais le temps lui manqua. Il syntonisa puis on frappa à la porte.


  Il sortit son shinken de la doublure en plomb de son bagage, le cala dans son dos et demanda :


  — Qui est-ce ?


  — Trevor Parker. Open up, it will be more comfortable to talk. (Trevor Parker, ouvrez, nous serons plus à l’aise pour discuter.)


  Yann ouvrit la porte, se rua sur son visiteur en lui portant un coup de diversion au niveau de l’aine. La lutte commença. Il attaqua en premier, bénéficiant ainsi de l’effet de surprise, mais son adversaire était vif. Il esquiva le coup et Yann enchaîna avec un direct du gauche suivi d’un fouetté du coude droit.


  Parker recula. Yann pivota et lança un revers du coude gauche que l’autre bloqua avant de le repousser.


  — Arrêtez, lui dit-il.


  Yann chaussa son shinken, sourd à sa requête. Parker sortit également le sien et les deux hommes s’affrontèrent dans un corps à corps sans pitié. Attaque, parade. Attaque, esquive. Attaque, attaque, attaque, contre-attaque.


  Les lames tintèrent au milieu des étincelles.


  Coudes contre coudes, jambes contre jambes, avec ou sans arme, ils se battaient avec hargne. Rapidement, Yann prit le dessus car il avait non seulement l’avantage physique, mais aussi technique.


  Il désarma son visiteur et le plaqua au sol après une série de frappes du pied. Puis, lame sur la gorge et HandBlade pointée sur son cœur, il dit :


  — Maintenant je vous écoute. Vous êtes qui ?


  — Je vous l’ai dit, mon nom est Trevor Parker et je suis censé être votre secrétaire ici. Je suis là pour le protocole d’accord international de l’Œil, comme vous.


  — Pourquoi n’ai-je pas été prévenu ? Votre nom ne figure pas sur mon ordre de mission.


  — Vous avez mal vu. Les initiales T.P L.D. M.H. S.V. I.A. gravées en filigrane sont celles des cinq membres du groupe d’enquête spécial.


  — Et comment le savez-vous ?


  — Parce que je travaille avec le cardinal Jamieson et que mon rôle est de coordonner ce groupe. Vous en serez le leader et je serai votre bras droit. Maintenant lâchez-moi s’il vous plaît, je ne suis pas votre ennemi, Commandeur.


  Encore réticent, Yann tenta de sonder son esprit mais se rappela l’avertissement de l’Administrateur et y renonça. Alors, la porte s’ouvrit et une femme entra, sac à main coincé sous le bras. Type caucasien, brune au teint mat, de grands yeux noisette en forme d’amande, elle était vêtue d’une robe de soirée noire assortie à ses chaussures et portait une veste mi-saison.


  — Il y a de l’ambiance ici, dit-elle en français.


  Surpris par sa brusque irruption, il s’interrogeait sur son identité et la raison de sa présence. De source sûre, il savait que l’Éveil partiel n’était plus pratiqué sur les femmes. Que venait-elle chercher dans la suite ?


  — Qui êtes-vous ? demanda Yann en la détaillant.


  — Inès Alicante, et vous ?


  I.A.


  Se remémorant la série d’initiales égrenée par Parker, Yann réalisa que l’identité de la nouvelle arrivante était aussi factice que la sienne.


  — Elle est des nôtres, lâchez-moi.


  Yann replia la lame de sa HandBlade, se releva et Parker en fit de même en époussetant son costume.


  — You lost something (Tenez, vous avez perdu ça), dit Alicante en rendant son shinken à Parker.


  Ignorant le sourire narquois de la jeune femme, il reprit son arme avec fureur en tentant de dissimuler la gêne qui le gagnait.


  — Maintenant, tout le monde s’assoit et se détend. Les deux autres ne devraient plus tarder et j’ai beaucoup de choses à vous expliquer avant la venue du cardinal.


  Comme pour ponctuer ses déclarations, on frappa à la porte et un couple entra.


  De race noire, la quarantaine, l’homme avait une forte carrure et portait un costume qui semblait trop petit pour lui. Crâne rasé, mâchoire carrée et visage sévère, sa syntonie avec les deux autres le détendit légèrement.


  — Sullivan Voor, I’m here for the protocol. (Sullivan Voor, je viens pour le protocole.)


  La femme, de type asiatique, portait une paire de lunettes à montures rectangulaires noires et épaisses, un tailleur sur mesure et des chaussures à talons. A bien la regarder, elle avait l’air d’une femme d’affaires, allure qui confirmait leur couverture.


  — My name is Michelle Hua (Je suis Michelle Hua), dit-elle en montrant son ordre de mission.


  T.P., L.D., M.H., S.V., I.A., le groupe était au complet.


  — Well, we are gathered now, our preliminary meeting is able to begin. But at first, I propose that we all take a drink, proposa Parker. (Bien, puisque nous sommes tous là, notre réunion préliminaire va pouvoir commencer. Mais d’abord, je propose que nous prenions un verre.)


  Comme tout le monde parlait anglais, Parker poursuivit dans cette langue. Les cinq membres se jaugèrent et acquiescèrent sans se lâcher du regard. Ils étaient tous la nouveauté de l’autre et chacun se demandait comment ils en étaient arrivés là, s’ils avaient tous subi le même rite de sélection.


  Les verres furent servis, selon les goûts de chacun et les possibilités du minibar, puis Parker prit la parole :


  — Mon nom est Trevor Parker. Je suis affecté au siège de New York depuis deux ans et je supervise toutes les équipes de Chasseurs sur la partie nord-est du pays. J’ai été sur le terrain pendant dix-huit mois, mais mes compétences particulières m’ont permis d’être nommé à ce poste. Je travaille avec le cardinal Jamieson et cette section a été créée sur mon initiative pour les raisons que vous connaissez.


  Yann but une gorgée, puis deux et écouta le reste de la présentation.


  — Pourquoi deux femmes ? C’est normalement la question que vous devriez vous poser. Comme vous le savez, nous devons démasquer des traîtres bien intégrés à notre structure et la seule force de nos Chasseurs ne suffira pas. Il nous faudra des personnes sur le terrain. Inès et Michelle ici présentes se sont brillamment distinguées dans quatre missions d’infiltration, ce qui est admirable. De plus, le petit cochon rose sanglant est toujours prêt à gambader dans le parc des fées…


  Yann eut un sursaut.


  Les paupières lourdes et les idées embuées, le discours de Parker lui parvenait distordu, avec une voix rauque et sans apport avec la situation.


  Il but une nouvelle gorgée afin de se rafraîchir.


  — … et le carDInaL JamieSON ne deVRAIT PAS TARder à nous reJOINDRE dans LE JA-CU-SI vert du LaaaPIN CHAN-teur…


  Le verre !


  Trop tard, il comprit qu’il avait été empoisonné. Yann regarda les images pâlir autour de lui et fixa son verre une dernière fois. Alors tout s’assombrit brusquement et il perdit connaissance.


   


  *


  * *


   


  Lorsqu’il se réveilla, Yann était allongé sur une couverture sombre posée sur le toit de l’hôtel. Il avait froid et partout autour de lui résonnaient les hurlements des sirènes de police. Le regard encore voilé, la première chose qu’il perçut fut le fusil à lunette monté sur un bipied à côté de lui.


  Mais qu’est-ce que… !?


  Son instinct semblait l’avertir, faisant frémir toutes les cellules de son corps. Il devait partir au plus vite, quitter cet endroit. Mais un automatisme vint contrarier cet ordre. Il veilla à ne pas mettre ses empreintes sur l’arme et regarda à travers la lunette sans modifier l’angle de visée.


  La cible se trouvait à plus d’un kilomètre de là, sur l’axe sud de la 14e, au West Potomac Park, derrière l’obélisque du Washington Monument qu’il avait aperçu un peu plus tôt par la fenêtre de la salle de bains de la suite Jenny Lind. En confirmation de ses soupçons, la foule en désordre autour du Thomas Jefferson Memorial laissait à penser qu’un événement grave était arrivé.


  Pourtant, au regard de la topographie et de la verdure, la fenêtre de tir était délicate.


  Qui a pu réaliser un tel tir ? Et sur quelle cible ?


  Mais l’heure n’était plus au questionnement. Fuir était la priorité du moment, aussi Yann se leva-t-il. Sa HandBlade toujours fixée à l’avant-bras, il remarqua son shinken posé près de lui. Il le ramassa et se dirigeait vers la porte de service lorsqu’un tir de sniper l’atteignit à l’épaule gauche sans un bruit. La douleur mordante le stoppa dans son élan et il s’allongea hors de portée du tireur embusqué.


  Tout alla très vite dans sa tête. La succession de questions s’enchaîna sans son consentement. Qui lui avait tiré dessus ? Pourquoi ? Et pourquoi avec un silencieux ? Que s’était-il passé dans la Suite ? Où étaient les autres ? Voulait-on le tuer, le blesser ou juste l’effrayer ? Que se passerait-il s’il restait là à attendre ? Les sirènes de police lui étaient-elles destinées ?


  Un Chasseur qui perd son sang-froid n’est rien de moins qu’un homme mort. Votre arme la plus puissante est votre matière grise. Toujours, et en tous lieux ! Nous avons certes renforcé vos corps, mais un corps sans tête reste celui d’un guillotiné.


  Les préceptes du Japonais résonnèrent en lui comme jamais.


  Il se détendit et appliqua la théorie du rasoir d’Ockham. Pour se rassurer, il l’énonça sommairement : dans un éventail de solutions, la plus simple est généralement la bonne. C’était certes un raccourci tiré par les cheveux, mais il s’en contenterait. Alors, il élimina toute spéculation inutile et prit la solution la plus évidente.


  Un tireur le bloquait sur le toit tandis que les renforts arrivaient dans l’hôtel. Méthode classique du nœud coulant. Peu à peu, le piège se refermait sur lui et bientôt, il serait capturé ou tué pour une faute qu’il n’avait pas commise.


  Mais il n’avait pas joué sa dernière carte.


  Il se mit à découvert par la droite à deux reprises, essuya de nouveaux tirs à chaque tentative, ce qui confirma ainsi l’idée qu’il s’était faite.


  — Très bien, tu veux jouer ? Alors on va jouer !


  Ôtant sa veste, Yann se leva légèrement, concentra ses forces dans ses cuisses en pratiquant les exercices respiratoires appris aux côtés de l’Administrateur, puis lança sa veste du côté droit. Berné par la manœuvre, le sniper tira sur la veste vide qui retomba au sol agrémentée de deux trous.


  Yann vit sa trajectoire avant même de partir. Comme une projection astrale, un tunnel lumineux s’ouvrit devant lui. Ceinturant le toit, il lui permit d’observer les rues en dessous de lui et de jauger l’hostilité de l’environnement. Dans un ralenti cinématographique, les informations recueillies se calquèrent alors sur les parois éthérées du couloir fluorescent afin de recomposer le cadre où il évoluait et Yann s’élança.


  Ne pouvant verrouiller son tir sur une cible mouvante aussi rapide, le tireur fut embarrassé mais ne renonça pas et fit pleuvoir une rafale de feu.


  Revenu en position de sûreté, Yann analysa la situation. Deux options s’offraient à lui. La première était le bus rouge et jaune qui arrivait de Pennsylvania Avenue. Identique à celui ayant déposé les clients de l’hôtel, il comportait deux étages, n’avait pas de toit et Yann avait remarqué un espace libre vers l’arrière.


  Mais cette solution ne lui laissait qu’une fenêtre de réflexion de quinze secondes. Ajouté à cela, le danger d’un saut de plus de soixante mètres sur un plan dur, mobile et sans aérofrein. En clair, du base jump sans parachute, soit de la folie pure, même pour quelqu’un comme lui. Il l’écarta d’emblée.


  Alors, il ne lui restait que la seconde option. Se diriger malgré tout vers la porte en espérant qu’elle ne soit pas verrouillée de l’intérieur. Car si elle était fermée, il serait dos au tireur et succomberait à la balle qu’il recevrait en pleine tête. Or, plus il y pensait, et plus il sentait que la porte était cadenassée, voire impossible à ouvrir de l’extérieur sans clé.


  Non, mon vieux… Ne le fais pas !!


  Tant pis, sa décision était prise. Inspirant à pleins poumons, il se rua vers la façade surplombant Pennsylvania Avenue et sauta en traversant un nouveau déluge de balles. Du coin de l’œil, il aperçut le bus à étage qui arrivait en contrebas sur sa gauche.


  Il fendait l’air comme un missile lorsqu’il réalisa tardivement qu’il arrivait trop vite et qu’il s’écraserait par terre avant d’être aplati par le bus. Mais une autre option l’avait incité à sauter.


  Les arbres.


  Yann se dirigeait vers les arbres plantés au bord du trottoir, comptant sur les branches pour ralentir sa chute avant son atterrissage fracassant.


  Mais l’aventure s’avéra périlleuse.


  Lorsqu’il entra en contact avec les plus hauts branchages, son poids fit céder le bois. Il se brisa deux paires de côtes et s’arracha les mollets avant de s’effondrer sur le bus où il se démit l’épaule droite, heurta ses genoux et sa mâchoire contre les sièges. Sous la violence de l’impact, le bus dévia de sa trajectoire et freina brusquement sous les hurlements des passagers éberlués et les klaxons des automobilistes.


  La douleur le paralysait.


  Autour de lui, les gens s’enfuirent en criant et le conducteur monta voir ce qui se passait. La vision d’un homme en sang et aussi mal en point lui fit perdre tous ses moyens. Ne sachant quoi dire, la première question qui lui vint fut :


  — Vous allez bien ?


  Évidemment, Yann n’allait pas bien. Mais il n’avait guère de choix. Au loin, les sirènes et les gyrophares concentraient leur danse autour de l’hôtel et il devait s’éloigner davantage.


  Il devait guérir, se rétablir, vite, comme lors de son séjour à Inferno.


  Je veux guérir… je veux… guérir… je…


  Ayant perdu l’une de ses lentilles à l’atterrissage, seul un œil prit une teinte or. L’Éveil progressif gomma certaines traces et ses ecchymoses disparurent sous le regard ébahi du conducteur qui se signa et s’agenouilla.


  Je veux guérir…


  Le projectile fut éjecté de son épaule gauche. Ses genoux, comme sa mâchoire, devinrent moins douloureux. Un long craquement saccadé lui fit savoir que ses côtes étaient réparées et que son épaule droite était de nouveau en place, mais une autre sensation l’envahit. Enveloppé de chaleur, il se sentait bien, dans un état d’extase proche de celui que l’on pouvait ressentir lorsque…


  Oh non ! Non, pas ça ! Pas maintenant, c’est trop tôt !!


  Yann se souvint de ses séances avec l’Administrateur.


  — Jamais personne avant toi n’avait été aussi loin sans s’Éveiller totalement alors, fais attention lorsque tu utilises le don obscur. Si jamais tu ressens un plaisir intense, un peu comme une jouissance pré orgasmique, essaie de t’arrêter avant.


  — Quoi vous êtes sérieux Doc !? Je…


  — Oui ! Sans concertation, tous les autres m’ont décrit la même sensation. Celle de la jouissance sexuelle. Et en tant qu’homme, tu sais combien il est difficile de réprimer un orgasme, mais il existe une technique, la méthode « stop and, go » pratiquée avec succès chez ceux que l’on appelle les éjaculateurs précoces.


  Yann avait eu un rire nerveux.


  — C’est n’importe quoi ! Franchement, je…


  — Tais-toi, nous avons du travail ! Un jour, tu me remercieras.…


  Pourtant il aurait voulu que la douleur s’en aille, mais pas au détriment de son humanité. De plus, s’Éveiller en plein jour n’était pas un choix avisé et il avait besoin de temps. Cependant la sensation était là, et elle ne le quittait plus.


  Sans effort, il était condamné.


  Il devait donc se concentrer sur sa respiration et focaliser son attention sur autre chose, une chose apaisante, neutre, qui ne soit ni source d’excitation sexuelle, ni source de colère car, dans son état, la moindre vibration émotionnelle était synonyme d’Éveil total.


  Alors il pensa à Jürgen, son camarade jaïniste, en se demandant ce qu’il ferait à sa place pour se détendre.


  A force de réflexion et de méditation, Yann restaura une certaine sérénité dans son esprit survolté et l’œil doré redevint argenté. Une fois calmé, il se leva péniblement en raison de la douleur qui, bien qu’ayant perdu en vigueur, restait présente.


  Claudiquant entre les rangées, il récupéra son shinken coincé sous un siège et se dirigea vers l’escalier qu’il emprunta. Les mains jointes en prière, le conducteur ferma les yeux lors de son passage mais Yann l’ignora. Son drôle de regard vairon croisa celui des rares passagers encore présents dans la partie basse sans y prêter une réelle attention. Il ne vit pas leur terreur lorsqu’il quitta le bus, pas plus qu’il ne porta attention à l’homme en imper noir vêtu d’un chapeau noir qui le suivit hors du bus.


  À peine sorti, il entendit :


  — C’est lui ! Arrêtez-le !


  Il tourna la tête vers la voix et vit des hommes en smoking noir cintré sur chemise blanche, lunettes de soleil et oreillettes, arme à la main, qui se dirigeaient vers lui, immédiatement suivis de policiers qui relayaient les nouvelles informations dans la radio accrochée à leur épaule.


  — Le suspect est un mâle, blanc, un mètre quatre-vingts, crâne rasé, corpulence athlétique, vêtu d’un pantalon noir et d’une chemise blanche déchirée et tachée de sang. Il se situe au croisement de Pennsylvania Avenue et de la 15e je répète…


  — À terre, on ne bouge plus !


  — Au sol ! Au sol !


  Venant de la 15e un motard approchait. Mais ses interpellateurs ne le voyaient pas. Yann profita de cet effet de surprise pour prendre l’avantage. Plus vif que ne l’aurait laissé supposer son état apparent, il courut vers le motard et, d’un bond, genou gauche en avant, le désarçonna.


  Le choc fut rude.


  Stoppé dans sa course, le motard fut projeté au sol. Dans le même temps, Yann parvint à sauter sur l’homme, à l’éjecter de sa monture tout en gardant la main droite sur le pare-brise, et se retourna en position de pilotage afin de garder le contrôle du bolide, une Ducati 996 au carénage rouge et noir.


  L’appareil tangua à gauche, puis à droite, lorsque, d’un coup d’accélérateur, Yann mit fin à l’équilibre précaire de la moto et poursuivit sa fuite en baissant le régime moteur. Il accéléra de nouveau et se fraya alors un passage entre les voitures en Wheeling{30}.


  Le gymkhana ne faisait que commencer.


  Aussitôt pris en chasse par les policiers et les Services Secrets, il continua sur la 15 e avant d’obliquer sur New York Avenue. Il traversa Mount Vernon Park au milieu des cris de stupeur et reprit l’Interstate 50 en circulant sur la trois voies de New York Avenue.


  Le compteur affichait alors 220 km/heure.


   


  Colin Flanigan était reporter depuis deux ans et il peinait à trouver des scoops. Après avoir débuté comme présentateur météo de la chaîne, sa carrière avait évolué en dehors des studios, mais ses sujets ne rencontraient aucun succès. Il avait alors eu l’idée de se spécialiser dans le sensationnel et l’événement du jour s’y prêtait à merveille.


  Pour une fois, la chance était de son côté et, ayant suivi les sirènes de police, il survolait maintenant l’Interstate 50 sur laquelle un motard était pris en chasse par les forces de l’ordre. Au vu du récent incident, son intuition lui souffla qu’il était sur la bonne piste, car il y avait peu de chance qu’il s’agisse de Ghost Rider{31} venu défier les autorités américaines.


  Non, il s’agissait de tout autre chose et ce scoop lui appartenait.


  — Il est là ! Essaie de le suivre sans trop bouger, dit-il au pilote de l’hélicoptère.


  Il s’adressa à son cameraman et lui fit signe de filmer.


  — Ici Colin Flanigan. Je survole actuellement l’état de Virginie où la police donne la chasse à un motard dont l’identité reste inconnue. Après les récents événements, il se pourrait que cet homme soit impliqué dans l’attentat appelé à résonner dans l’histoire comme aucun autre acte terroriste avant ce jour bouleversant…


   


  *


  * *


   


  Les yeux fixés sur l’écran où apparaissait la mention Live — Breaking news, la jeune métisse à la mèche verte écoutait le commentaire du journaliste. Lorsqu’elle vit le visage du motard, elle fit un bond et s’écria :


  — Euh, grand-père, je crois que tu devrais regarder ça.


  L’homme se tourna vers la voix en confirmant :


  — Nom de Dieu, c’est lui ! Cobb, Bishop, allez le chercher avant qu’il ne soit trop tard.


  — C’est parti.


   


  *


  * *


   


  Toujours sur l’Interstate, Yann suivait un semi-remorque. N’ayant aucune visibilité, il s’apprêtait à le dépasser lorsqu’il entendit les pneus du poids lourd gommer l’asphalte avec fureur sous la pression d’un freinage brutal.


  Au mépris de la circulation, deux voitures venant en sens inverse faisaient la course et l’une d’elle fonçait sur le camion pour effectuer un dépassement. La manœuvre était courte et le risque de collision imminent. Ce fut le conducteur du semi-remorque qui réagit en premier mais, en freinant, la remorque dévia et s’étira sur les trois voies. Bloqué de part et d’autre, Yann lâcha la moto sous le camion et sauta.


  Ses exploits hors du commun furent filmés et commentés par le journaliste qui le suivait à distance.


  D’un bond, Yann se jeta sur le camion en portefeuille et escalada la remorque de manière acrobatique, comme propulsé par une gravité inversée. Parvenu sut le sommet de la remorque, il constata, à l’instar de ses prévisions, que la Ducati, bien qu’endommagée, était passée sous le châssis. S’élançant vers la chaussée à l’aide d’une nouvelle figure de voltige, il retomba sur le sol en roulé-boulé.


  Sa douleur à l’épaule se rappela immédiatement à son bon souvenir.


  Derrière lui, le choc d’une sortie de route tonna dans un assourdissant vacarme aussitôt recouvert par les sirènes de police. En équilibre sur les pointes de pied et accroupi au terme de ses roulades, il se déplia d’un coup et courut en direction de la moto qui continuait de racler la route dans une traîne d’étincelles stridentes. Yann reprit les rênes du bolide en furie, et poursuivit sa route en dépit de ses blessures.


  La douleur n’était pas prioritaire.


  Les véhicules de police contournèrent le camion sans heurt afin de rattraper le fuyard. Au loin, Yann entendait les sirènes hurlantes battre le rappel pour la chasse. Il enfonça la poignée des gaz et, dans un rugissement, la Ducati fendit l’air.


  Au fil des minutes, le flot de la circulation s’amenuisait, et, roulant désormais seul sur l’Interstate, Yann s’étonnait de ne croiser aucun véhicule. Il hésita à emprunter les routes secondaires, redoutant de s’enferrer dans une impasse, et poursuivit sa route, conscient de la finalité de sa course folle.


  C’est un piège, ils m’attendent.


  Il nourrissait cette certitude lorsqu’il aperçut le scintillement pourpre et gentiane au cœur de sa ligne d’horizon. Sa vision en tunnel se referma sur ce centre étincelant, véritable obturateur optique qui effectuait le point sur une image de moins en moins floue, où luisaient les corps métalliques monochromes sous la bannière lumineuse.


  Comme il l’avait pressenti, un barrage de police avait été mis en place sur Florida Avenue, juste avant le pont qui lui permettait de quitter l’État.


  Ses poursuivants sur ses talons, il lui était impossible de faire marche arrière et il venait de dépasser First Street, la dernière voie de repli envisageable, après le Mac Donald. Pas moyen non plus d’aller sur O Street, il devinait sans peine les tireurs embusqués et les barrages latéraux, sans compter les cul-de-sac qu’il ne connaissait pas.


  Il ne lui restait plus qu’une option et fit vrombir le moteur de la Ducati.


  Tant pis, force le barrage !


  Il fonçait sur l’obstacle avec détermination lorsque, traversé par une soudaine lueur de lucidité, il effectua un Stoppie{32} 360 et s’arrêta à trois mètres du barrage, face aux policiers qui le maintenaient en joue.


  La fin de la poursuite fut filmée depuis l’hélicoptère qui volait maintenant en stationnaire au-dessus d’eux. Flanigan tenait enfin le scoop du siècle, les seules images de la capture d’un criminel. Il lui faudrait attendre un peu, mais ses contacts au sein de la police lui fourniraient l’identité de l’individu.


  Son portable sonnait déjà.


  Il obliqua un regard vers le nom affiché à l’écran. C’était son patron. Mais ce vieux schnock pouvait attendre. Pour le moment, il savourait son moment de gloire car, bientôt, son nom serait sur toutes les lèvres et ces images vaudraient de l’or.


  Yann entrevoyait une alternative. S’il voulait des réponses à ses questions, il devait se comporter en homme responsable, parfaitement censé, et surtout… innocent ! Mais à part lui, qui le savait ?


  Des injonctions furent dictées par mégaphone.


  — Coupez le contact, mettez vos mains en évidence et allongez-vous sur le sol !


  La solution était simple.


  Il devait collaborer. Face à lui se tenaient une cinquantaine de véhicules, deux camions des groupes d’intervention et, derrière lui, une dizaine de policiers progressant devant les voitures des services spécialisés.


  Alors il coopéra.


  Après avoir coupé le contact, il descendit de moto, leva les mains, s’agenouilla lentement au sol et s’allongea bras écartés.


  Sécurisé par une demi-douzaine d’hommes du S.W.A.T. casqués et munis de protections, un binôme de policiers s’approcha de lui et le palpa.


  — Il est armé !


  L’agent interpellateur venait de trouver son shinken et s’étonnait encore devant sa HandBlade.


  — C’est quoi, ce truc ? Enlève ça… doucement.


  Yann s’exécuta et le policier le menotta dans le dos avant de le relever.


  Aussitôt mis sur pied, un coup de matraque porté au sternum lui coupa momentanément la respiration. Un autre dans l’articulation du genou le fit asseoir et le duo s’acharna sur lui à coups de pied.


  Des pas lourds et armés coururent dans sa direction et, au milieu des coups, Yann entendit.


  — Non, mais vous êtes malades ou quoi !? Qu’est-ce que vous foutez ?


  — C’est rien d’autre qu’un fils de pute de terroriste ! Regardez ce qu’il avait sur lui ! dit le premier policier en arrêtant de le frapper.


  — Il a eu ce qu’il méritait ! ajouta le second.


  — La Convention de Genève déclare la torture illégale et…


  — L’habeas corpus ne s’applique pas aux hors-la-loi étrangers…


  — Même s’il s’agit d’un terroriste étranger, réfléchissez un peu, bordel ! Les huiles sont là et ces connards de journalistes sont déjà en train de vous filmer. Pensez à l’impact médiatique de cette affaire et à vos carrières.


  Ensuite, arrivèrent les officiels.


  — Agent spécial Cobb, CIA, j’exige la remise immédiate du prisonnier. Vous jouerez à Abou Ghraib{33} plus tard.


  — Staub, Services Secrets, le prisonnier est à nous. Dans un cas de menace POTUS, tout suspect appréhendé doit…


  — Allez chanter vos cantiques ailleurs, mon vieux. C’est notre juridiction ici, et la Constitution ne prévoit aucun aménagement, même pour une menace POTUS.


  Puis Yann sentit un bras l’arracher du sol.


  — Ho, l’affreux ! Tu comprends notre langue ?


  Yann acquiesça.


  — Tant mieux. Je suis l’Agent Spécial Cobb, de la CIA. Je suis chargé de te ramener au bercail pour un interrogatoire en règle. Alors pas d’histoires, OK !? Je t’explique le deal : si tu te tiens à carreau, ça va bien se passer. Si tu fais le mariole, ça va bien se passer aussi. Ce sera une balle dans la tête et tout le monde sera content ; tu piges ?


  — Oui.


  — Bien, alors on y va ! Bishop, récupère ses jouets et attache-le convenablement pour le transport, tu veux !


  Yann fut attaché aux chevilles. De nouvelles menottes remplacèrent celles qu’il avait aux poignets et il fut attaché par l’avant afin que poignets et chevilles soient reliés par une chaîne. Puis il fut embarqué dans un van noir GMC avec une certitude, celle que l’aller simple pour l’Amérique était une voie sans issue.


  Alors, la porte du van se referma sous l’œil imperturbable de l’homme en noir qui recula d’un pas et disparut dans le mur de l’immeuble en briques rouges situé à gauche sur Florida Avenue.
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  D’après l’horloge, cela faisait maintenant trois heures qu’il attendait, seul, perdu et ignorant tout des raisons qui l’avaient conduit dans cette pièce inconfortable. Elle avait mal pour lui. Mais elle avait un plan, et avait tout prévu. Il serait sauvé. Le grand-père lui avait souvent parlé de ce genre d’opérations et elle savait les déjouer. L’avantage étant qu’elle savait également les fabriquer.


  Il ne lui fallait encore qu’une toute petite demi-heure. Le temps de relier chaque élément, le temps d’assembler les pièces du puzzle et il serait sauvé des griffes des méchants. Personne ne remonterait jusqu’à elle et elle pourrait sans doute le voir, en vrai.


  — Ça fait tellement longtemps, si tu savais… murmura-t-elle en caressant l’écran.


  Un bruit métallique explosa derrière elle. Machinalement, elle éteignit sa station de surveillance.


  — Oh ! Pourquoi t’as fermé !? Ouvre, c’est moi !


  — Euh… Je suis occupée, reviens dans une heure !


  — Tu te fiches de moi, là !? Et les décryptages ÉCHELON{34}, je me les coltine toute seule aussi ?


  — J’ai déjà commencé, mets-toi en réseau sur le serveur 4, comme ça, tu verras où j’en suis.


  — Rassure-moi, t’es pas en train de faire un truc débile au moins ?


  — Euh si, comment t’as deviné que je regardais ta photo ?


  — Ha ! Ha ! Très drôle ! Bon, tu m’énerves, je m’en vais. T’as intérêt à être là dans une heure, microbe.


  Puis la voix s’en alla comme elle était venue. Pas le moment de rêvasser, elle avait encore des choses à faire.


   


  *


  * *


   


  Chevilles et poignets menottés à une chaise depuis maintenant trois longues heures, Yann n’en pouvait plus d’attendre. On lui faisait perdre son temps. Il lui aurait suffi de puiser dans ses ressources afin de gommer les vestiges de sa traque, mais on l’observait. Il devinait un dispositif de surveillance derrière la vitre, aussi ne s’était-il pas laissé aller et il tentait de comprendre où il était et pourquoi.


  Pièce carrée, étroite, aux tons gris.


  Table carrée en formica à bouts ronds, chaise alu et plastique, lampes incrustées au plafond, murs en béton, glace sans tain sur sa gauche, porte sur sa droite, siège vide face à lui. L’endroit ne pouvait être qu’une salle d’interrogatoire de la CIA.


  Il avait peu d’informations, mais il avait une base de travail, des pistes préliminaires de réflexion.


  Tout avait commencé avec son arrivée à Washington. Et alors qu’il remontait le fil de sa mémoire, la porte s’ouvrit sur un homme en costume chic et cravate. Il serrait un épais dossier contre son bras et un gobelet de café chaud à la main.


  Noir, cinquante ans environ, cheveux coupés court et rasé de frais, il se dégageait de lui une autorité naturelle et sa présence pesait lourd dans la pièce. Mesurés et précis, ses gestes étaient aussi imposants que lui. Il referma la porte de sa main libre, avança vers la table et posa son gobelet. Aussitôt, l’arôme de l’arabica vint lui chatouiller les narines.


  Yann sut que sa torture serait mentale et non physique. Mais, en matière de torture psychique, il avait eu de bons mentors.


  L’homme disposa le dossier face à lui, le compulsa d’un air faussement détaché puis afficha davantage d’austérité sur son visage avant de le refermer. Il prit le gobelet, souffla sur son nectar, s’en délecta et, le conservant en main, plongea enfin son regard dans celui de Yann.


  — Monsieur Demetrius, je vous propose de gagner du temps, voulez-vous ?


  — Gagner du temps pour quoi ?


  — Veuillez ne pas m’interrompre sur une pure question rhétorique, cela va à l’encontre directe de ma proposition. Je disais donc qu’il serait intéressant pour vous et moi de gagner du temps. En acceptant ce travail, vous saviez parfaitement à quel genre de risques vous vous exposiez. Je trouve même admirable que vous soyez encore en vie après votre petit numéro d’aujourd’hui. Alors, étant entendu que le sort qui vous est réservé ne m’autorise aucune fantaisie de négociation, je vous pose la question : travaillez-vous en compte ou par contrat ?


  Yann leva un sourcil interrogateur.


  — Maintenant, vous pouvez prendre la parole. Je dirais même que vous DEVEZ prendre la parole.


  — Vous êtes qui d’abord ?


  L’homme eut un sourire amusé. Il but une autre gorgée.


  — Ici, c’est moi qui pose les questions. Alors réessayons, voulez-vous ? Travaillez-vous en compte ou par contrat ?


  — J’aime bien savoir à qui je m’adresse. Ma mère m’a toujours dit de ne pas parler aux étrangers. Et si vous comptez gagner du temps comme ça, vous êtes mal barré, mon vieux.


  L’homme sourit.


  — En de rares occasions, l’arrogance est un trait de caractère que j’apprécie. Mais il va vous falloir réviser votre manière de vous adresser à moi. Pour cette fois je passe l’éponge, mais veuillez ne pas prendre ma tolérance pour de la faiblesse, ou vous seriez surpris.


  Quelque chose dans l’attitude de cet homme l’intriguait. Yann n’aurait su le définir, mais il n’y avait rien de menaçant ou de pesant, juste une curiosité qu’il percevait de manière confuse.


  Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


  Sans trop savoir pourquoi, il répondit :


  — Je suis sous contrat.


  — Bien. Vous voyez, nous progressons. Maintenant, à moi de vous livrer une information. Mon nom est Henry Stevenson et je suis le directeur adjoint de la CIA.


  Yann perçut un nouveau malaise. Quelque chose n’allait pas.


  — Maintenant, dites-moi qui est votre employeur. Qui a commandité cette exécution ?


  — Quelle exécution ?


  — Monsieur Demetrius, on n’arrive pas à mon niveau sans avoir retroussé ses manches pour plonger profondément ses mains dans la merde. Des horreurs, j’en ai vu. Les types comme vous, je ne les compte même plus ; et j’en ai maté des plus coriaces. Alors, si vous vous sentez pousser des couilles parce que vous avez assassiné le Président des États-Unis…


  — Ce n’était pas moi, vous faites erreur.


  — Très bien, merci, je le dirai aux techniciens qui ont relevé vos empreintes sur l’arme du crime. La douille que nous avons retrouvée porte également vos empreintes, mais ce doit être une erreur due à leur incompétence. Autre erreur très intéressante, la fourrière a enlevé un Ford Explorer gris en stationnement gênant aux abords du Willard Intercontinental. Il s’agit d’un véhicule de location loué au nom de Daniel Crow, l’un de vos alias, payé en espèces bien sûr. La clé était cachée sous le garde-boue de la roue arrière gauche et un billet d’avion a été retrouvé dans le pare-soleil. Et, en parlant d’hôtel, vous aviez la suite Jenny Lind, réservée à votre nom au Willard. Mais je présume que, là aussi, je fais erreur. Tout comme vos complices ont fait erreur en vous désignant comme le leader de l’opération.


  L’homme but une gorgée d’un air détaché puis Yann sentit le regard de Stevenson le pénétrer, le transpercer et ressortir en emportant une grande part de lui. Il lui avait parlé de complices.


  Est-ce que ceux de l’hôtel se trouvaient aussi dans une pièce d’interrogatoire ? Ou n’était-ce qu’une manœuvre ?


  — Qui vous emploie ?


  Yann fut pris de vertiges. Il devait réfléchir, ne pas être sans tête, ne pas être guillotiné. Il aurait voulu un verre d’eau, ou au moins se masser le visage, mais rien de tout ça n’était possible et il le savait.


  Stevenson tapa du poing sur la table.


  — Qui vous emploie ?


  — Je ne peux rien vous dire.


  — Oh si, vous allez me le dire, vous allez même me le chanter. Parce que sorti d’ici, c’est une prison fédérale qui vous attend, un QHS tout confort de deux par trois dans le couloir de la mort en attendant votre injection. Mon visage est sans doute le dernier que vous voyez, alors, bien qu’il soit agréable à regarder, je doute que ce soit la seule image que vous souhaitiez emporter.


  Puis il prit place face à Yann et darda son regard noir sur lui.


  — De toute façon, je ne l’aimais pas tant que ça, votre Président.


  — Vous vous croyez au-dessus des lois, n’est-ce pas ?


  — Vos lois sont faites pour des hommes, pas pour les gens comme moi.


  Après ce sursaut d’arrogance, Yann ferma les yeux. Tout était allé trop vite. Il réalisa qu’il était emporté par ce tourbillon d’événements depuis le début. Jusqu’à présent, il n’avait fait que subir.


  Il était temps pour lui d’agir.


  Tout l’Art de la Guerre repose sur la duperie.


  Cette citation de Sun Tzu s’imposa à lui. Et force était de constater qu’il avait été dupé. Mais quand ? Par qui ? Et combien de fois ? Il devait reprendre depuis le début.


  Tout commença par Ange. Le réveil à l’hôpital.


  Il avait tout de suite vu que son ami était étrange. Ensuite, son curieux silence qui le poussa à le suivre. Il y eut la découverte de sa nouvelle vie, l’appel de Dominique, l’explication de la métamorphose, la provenance du sang, le suicide du couple de Damnés, le désir de vengeance, l’inscription au Centre, la formation, le disc de Byron Kelevra, les révélations, la menace à la laverie, les pièges durant la formation, le séjour à Inferno, les ruses de Matsumoto, son ordre de mission, son arrivée aux États-Unis, et le piège qui se refermait sur lui.


  C’était trop parfait, trop linéaire. Il n’était qu’un pion. Son cheminement obéissait à une volonté extérieure. Mais laquelle ?


  L’Administrateur et le Japonais étaient dans le coup, c’est certain. Le cardinal Luiggi, pas sûr. Sur la vidéo, un nom avait retenu son attention : Viggo. Et cet Éveillé devait avoir de lourds secrets dans sa manche. Sa priorité : retrouver le fondateur de l’Œil, lui secouer les puces et se laver de toute accusation. Il n’avait plus rien à perdre. Et puis pourquoi son interrogateur n’avait-il pas réagi à sa dernière provocation ?


  Il ouvrit les yeux et il fixa Stevenson.


  — C’est donnant, donnant. Vous me faites sortir d’ici et je vous donnerai des noms.


  — Je crois que vous ne réalisez pas bien ce qui vous attend. Vous êtes un terroriste recherché par Interpol, monsieur Demetrius, vous êtes arrivé illégalement sur le territoire américain, en dépit des mandats en vigueur contre vous, et vous avez commis un assassinat. Alors, ces noms, vous me les donnez, et maintenant. C’est clair ! dit-il en lui attrapant la nuque avec poigne.


  La douleur explosa avant d’irradier le reste de son corps. Pour la première fois depuis le début de leur entretien, son interlocuteur montrait des signes de nervosité. Indécis, Yann ne sut s’il devait s’en réjouir ou s’en inquiéter.


  Pourtant, cet homme ne lui faisait pas peur. Il pouvait s’en débarrasser n’importe quand, mais pas ici, pas maintenant.


  — Vous n’avez aucune idée de qui je suis réellement, je vous conseille de me lâcher… souffla Yann à voix basse.


  — J’entends d’ici tes petits camarades du couloir de la mort qui t’invitent à les rejoindre.


  — C’est bien, vous avez l’ouïe fine !


  Alors, on frappa à la porte, et Devon Rush, chef de section, toussa lorsqu’elle s’ouvrit.


  — Hum… Hum… Monsieur, on vous demande de toute urgence.


  Stevenson lâcha Yann et quitta la pièce en prenant soin de refermer la porte.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Nos analystes ont découvert pour qui il travaille.


  — C’est une plaisanterie ?


  — Non, monsieur, mais voyez par vous-même. Venez, c’est par ici.


  Stevenson suivit son subalterne jusqu’à la salle d’analyse où les cryptanalyses et les informaticiens chargés du renseignement exultaient.


  — Bien, messieurs, je vous écoute. Soyez concis, mon temps est précieux.


  Thomas Langford, le superviseur, prit la parole :


  — Louis Demetrius appartient à un groupe nommé Le Secret d’Émeraude.


  — Jamais entendu parler. De quoi s’agit-il ?


  — D’après nos premiers renseignements, ce serait une sorte d’alliance terroriste. Prenons un exemple simple. Vous êtes irlandais et vos intérêts sont contrariés par un nuisible situé au Moyen-Orient. Au lieu de vous déplacer, au risque d’être localisé par les gouvernements qui vous recherchent, vous pactisez avec Émeraude et les troupes locales, des mercenaires surentraînés appelés Chasseurs, se chargent de votre problème moyennant 5 à 10 % du chiffre d’affaires de l’opération épargnée. Tout le monde y gagne et personne ne tombe. Pas les têtes pensantes en tout cas. Et si capture il y a, aucun risque de remonter au véritable commanditaire.


  — Et vous croyez à cette farce ? Si une telle alliance existait, nous serions au courant, non ?


  — Pas nécessairement. En suivant les identités de substitution de Demetrius depuis les dix dernières années, nous avons pu localiser plusieurs de ses comptes offshore, des paradis fiscaux aussi utilisés par nos amis de l’I.R.A., d’Al-Qaïda et j’en passe. Nous avons également reçu des clichés satellites de la NSA montrant notre ami Demetrius avec des Combattants de la Liberté africains, les Triades, les Arabes, les Afghans… Ce gars mange à tous les râteliers et, cerise sur le gâteau, un important versement apparaît sur l’un des comptes quarante-huit heures plus tard. Avec l’exploit d’aujourd’hui, nous pensons…


  — Qu’un autre versement apparaîtra dans quarante-huit heures.


  — C’est exact. Mais nous ne savons pas encore sur quel compte.


  — Vous avez pu localiser la provenance de l’argent ?


  — Pas à chaque fois, nous y travaillons encore. Pour la plupart, il s’agit de sociétés écran, de…


  — Merci, messieurs, beau travail. Je dois avertir le directeur.


  — Monsieur… une dernière précision. Ce que nous avons découvert est certes énorme, mais il se peut que ce ne soit que la partie visible de l’iceberg. Une telle alliance n’aurait pu être établie sans l’accord de certains gouvernements, alors je vous recommande la plus grande prudence dans la divulgation de ces informations.


  Stevenson quitta la pièce en acquiesçant, immédiatement suivi de Rush.


  — Excusez-moi, monsieur, mais…


  — Vous comptez me suivre longtemps comme ça ?


  — Non, c’est juste que nous subissons énormément de pression de la part des Services Secrets et…


  — Dites à ces amateurs de nous laisser faire notre travail. Vous avez entendu, Langford ? Nous leur donnerons des nouvelles quand nous le jugerons nécessaire.


  — Bien, monsieur.


  Puis Stevenson le quitta et s’engagea dans l’aile ouest, vers une zone à accès réglementé de niveau supérieur. Son badge lui ouvrit toutes les portes et il arriva dans le secteur six, section fantôme des opérations de contre-espionnage.


  Après divers contrôles biométriques codés, il arriva dans la salle des opérations. Dernière sécurité avant de rejoindre le Saint des saints, il présenta sa carte magnétique. Le clavier rétro éclairé s’alluma et une série de huit tirets apparut sur l’écran. Il composa son code et la mention CONFIRMED s’afficha en vert.


  — Identification vocale, annonça simplement une voix féminine de synthèse.


  Stevenson approcha du plateau de commande et dit d’une voix claire :


  — Henry Stevenson.


  Alors, la lourde porte blindée coulissa devant lui sous le chuintement pneumatique des pistons. Aux trois-quarts remplie d’ordinateurs, d’écrans et de périphériques en tous genres - scanners, imprimantes, copieurs, fax, etc. - la grande salle était un véritable temple de l’information. Les écrans géants fixés aux murs affichaient en continu des informations venant des pays du monde entier.


  Trois analystes polyglottes – Kevin Jones, Robert Alpert et Gabrielle Raines – étaient chargés du tri, du décryptage et de l’analyse des faits importants. Cobb et Bishop étaient au téléphone. Lorsqu’il arriva, Bishop lui fit un signe de la main et agita un post-it sur lequel il avait écrit ON A UN PROBLÈME.


  Non loin de lui se trouvait une jeune fille concentrée sur son écran. Âgée de vingt et un ans, cette perle afro-américaine avait une mèche verte plaquée sur son œil droit en permanence. Le vert étant sa couleur préférée, elle en portait tout le temps. Que ce soit son vernis, ses vêtements – en général un pantalon de treillis et un débardeur – ou ses chaussures. Cette particularité lui avait d’ailleurs valu son surnom.


  Lorsqu’il l’aperçut, Stevenson s’approcha d’elle. Ayant au passage saisi la note de Bishop, il lui demanda :


  — Tu peux m’expliquer à quoi tu joues, Émeraude ?


  Surprise par sa question, elle leva les yeux de son écran.


  — Euh… grand-père, je ne joue pas, je suis occupée, là ! Je m’occupe du décryptage ÉCHELON depuis…


  — Ne te moque pas de moi, c’est sérieux ! lâcha-t-il dans un claquement de langue.


  Il se tourna vers ses autres collaborateurs et leur fit signe de mettre fin à l’activité du moment. Comprenant la gravité de la situation, chacun approcha.


  — Qui a organisé cette opération false flag sans mon aval ?


  — Justement, dit Bishop. C’est de ça dont je voulais vous parler. Les premiers indices sont tombés il y a une demi-heure environ et personne n’était au courant de rien. C’est quoi, ce bordel ?


  — Où est Pooks ?


  — Ici grand-père, dit une petite voix.


  Alors, la petite Asiatique arriva timidement en se tenant les doigts. Vêtue d’un sailor fuku bleu marine au liseré rouge, elle portait de grands bas blancs et des baskets de couleur différente. Rouge pour la gauche, jaune pour la droite. Ses bras frêles étaient alourdis de bracelets en cuir noir, de lacets colorés et un badge I love NY – love étant remplacé par un cœur – ornait sa chemise. Sa longue chevelure de jais était séparée en deux, formant des couettes qui complétaient son allure de collégienne.


  A son attitude, Stevenson sut qu’elle était responsable.


  — On peut savoir ce qui t’a pris ?


  — Pardon, grand-père, ne crie pas s’il te plaît, ça me fait peur.


  — Quoi ! Qu’est-ce qu’elle a fait encore cette débile ? demanda Émeraude.


  — Depuis quand es-tu habilitée à organiser ce genre d’opération, hein !? Il faut des années d’expérience, une bonne préparation, une équipe, des moyens conséquents et surtout, il faut avoir mesuré tous les facteurs « Risque » ! Les as-tu tous vérifiés ?


  — Non.


  — Sais-tu qui tire les ficelles de ce complot ?


  Elle secoua la tête.


  Stevenson était excédé. L’enjeu était trop important et, une fois de plus, l’immaturité de Pooks venait compromette une opération. Et pas n’importe quelle opération. Des mois de travail réduits à néant à cause d’une…


  Il la gifla si fort qu’elle toucha le sol avant que sa joue ne s’empourpre.


  — A cause de toi, notre opération est fichue ! Qu’est-ce qui t’a pris de monter une false flag en deux heures ? Le I de CIA signifie Intelligence, et c’est ce qui te fait défaut, on dirait !


  Elle se releva et hurla, toute en pleurs :


  — D’abord, je n’ai pas mis deux heures, mais quatre ! Et puis je l’ai fait parce que ton opération « LYR » était compromise depuis le début. Ton patron fait partie des leurs, c’est un coopérant ! Et puis je me suis servie du nom de la personne qui m’aime le plus pour sauver celui que j’aime.


  — Comment…


  — Oui grand-père ; je t’ai surveillé pour te protéger ! Kl je pensais qu’en inventant cette histoire de Secret d’Émeraude en copiant la structure de l’Œil, ça te permettrait de gagner du temps sur eux, de le faire sortir d’ici et de remonter a la source. Tu sais comme moi qu’il n’a pas tué le Président ! Tout ça n’est qu’un coup monté après les déclarations du 17{35}. Je voulais juste aider un peu…


  Et, sous le regard étonné de sa sœur, Pooks quitta la pièce en courant.


  — C’est quoi, le Secret d’Émeraude ? Qu’est-ce que mon nom vient faire là-dedans ?


  Alors, la colère retombée, Stevenson expliqua la folie commise par Pooks. Amoureuse de Yann, la jeune fille avait créé une organisation terroriste fantôme semblable à l’Œil, employeur factice de celui qui avait « assassiné » le Président.


  Disséminées aux quatre coins du web, les informations remontaient peu à peu à la surface, mais ce n’était pas le plan originel. L’opération « LYR » - Liwenta Yann Rescue - avait été mise au point avec l’accord du directeur de l’Agence et prévoyait un autre cas de figure qui, avec le recul et la révélation de Pooks, prenait une tout autre dimension.


  — Elle a raison, patron.


  Bishop regarda Stevenson avec insistance. Sa jeune protégée, aussi immature et dérangée qu’elle soit, venait de leur sauver la vie à tous.


  — Je sais. Mais j’ai un interrogatoire à terminer. Nous réglerons ça plus tard.


   


  *


  * *


   


  De retour dans la pièce, Stevenson fixa Yann d’un regard noir.


  — Allez, nous avons perdu assez de temps comme ça. Parle-moi du Secret d’Émeraude.


  Poings en appui sur la table, le directeur adjoint se tenait face à lui comme un sumo prêt à foncer sur son adversaire.


  Stoïque, Yann le toisa sans bouger.


  Rien à foutre des caméras. Touche-moi encore une fois et je te tue avant de me tirer d’ici.


  — Quoi !? Pourquoi tu me regardes comme ça, tu te demandes d’où viennent mes renseignements ? Tu veux savoir ce qu’il y a dans ma tête ?


  Tenté, Yann voulut répondre à la provocation, mais réagir aurait de graves conséquences, alors il décida de se contenir.


  Reste concentré sur l’objectif et oublie le reste.


  Puis l’idée lui sembla judicieuse.


  Après tout, calmement assis sur une chaise, que risquait-il ? En contrôlant sa respiration, il pouvait utiliser son Talent sans risquer l’Éveil. Il était temps pour lui de passer à l’offensive. Alors il se concentra, mais n’entendit rien.


  Merde ! Comment ça marche, ce truc !?


  La chose s’avéra plus compliquée que prévu. Pourtant, la première fois avait été aussi naturelle qu’accidentelle, c’est donc que la manœuvre ne nécessitait aucun effort particulier. Il suffisait de se détendre et de prêter l’oreille.


  Vas-y, relax, Yann. La dernière, tu l’as faite sans t’en rendre compte, ça ne doit pas être sorcier !


  « …deux fois… »


  Ça y est, ça marche !!


  Mais ce n’était qu’un aperçu. Il devait réessayer.


  Concentre-toi davantage, mon vieux, tu dois y arriver.


  Yann se contracta, haussa un sourcil, puis les deux et grimaça sans résultat. Décidément, la chance n’était pas de son côté. Face à lui, Stevenson le regardait avec la même insistance, le pénétrant de son regard noir.


  « Je sais que tu t’appelles Yann Liwenta. Si tu m’entends, cligne deux fois des paupières. »


  Il avait réussi.


  A sa grande surprise, l’opération se révéla plus simple que prévu. Mais surtout, son interlocuteur l’intriguait davantage. La curiosité étant la plus forte, il cligna des yeux.


  Deux fois.


  « Parfait ! Heureux que tu aies compris la manœuvre et que ça marche. Nous sommes filmés et enregistrés, alors je dois poursuivre l’interrogatoire. Le Secret d’Émeraude est une chimère, je sais que tu es un Chasseur de l’Œil, tout comme je sais que tu as été piégé. »


  « Par qui ? »


  « Ça, je ne le sais pas. Avec ton accord, je peux faire en sorte de le découvrir, mais j’ai besoin de toi… dehors et libre ! »


  Stevenson se redressa, ajusta son costume et fit le tour de la table. Une fois derrière Yann, il posa une main sur son épaule et exerça une forte pression.


  La douleur se rappela à lui avec la même intensité qu’une facture impayée du Trésor. Il devait vite se régénérer.


  — Les choses ont changé. J’ai un marché à te proposer.


  « Demande-moi un avocat, sinon tu auras l’air louche. »


  — J’en veux pas de ton marché pourri. Je connais mes droits, je veux un avocat !


  Stevenson lui asséna une claque sur le crâne.


  — Reprenons.


  — Mon cul. Je veux un avocat.


  « C’est parfait. Maintenant écoute bien. Notre survie dépend de toi. »


  Prenant place sur la chaise, Stevenson se remit face à Yann.


  — Tu oublies ton avocat. Tu nous racontes tout, on te fait sortir d’ici, et tu nous aides à remonter à la source. On démantèle le Secret d’Émeraude et je te garantis une immunité totale en cas de réussite.


  — Une immunité totale ?


  — Réfléchis bien.


  La porte s’ouvrit sur le visage congestionné du directeur.


  — Je peux vous parler, Henry !?


  Quittant la pièce, les deux hommes se retrouvèrent de l’autre côté de la vitre en compagnie du chef du département, de Rush et de son adjoint.


  — Laissez-nous, je vous prie.


  Une fois seuls, le directeur fulmina :


  — Qu’est-ce qui vous prend ?


  — Monsieur, je…


  — Je reviens de l’hôpital. Le Président est dans un état critique et les médecins refusent de s’avancer sur son pronostic vital. La Maison Blanche est dans tous ses états et Richard{36} parle déjà de nouvelles lois contre le terrorisme. Cet attentat est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.


  — J’imagine qu’une telle agitation n’avait pas secoué la Maison Blanche et le Sénat depuis Kennedy, mais nous avons des raisons sérieuses de penser…


  — De penser !? Je ne vous demande pas de penser, Henry, mais de savoir ! Nous sommes la CIA, nom de Dieu ! Notre pays est en guerre !


  Stevenson réalisa que son supérieur était un coopérant. Un idiot de plus précipitant la chute de son espèce dans les griffes de l’oppresseur tapi dans l’ombre. Désormais, chacun de ses mots devrait avoir une précision d’horloger, chaque pas devrait intégrer une logique de dissimulation sans précédent.


  Il ne devait en aucun cas se trahir. Alors, mettant en application ses longues années de formation en infiltration, espionnage et contre-espionnage, il répliqua :


  — Nous savons pour qui travaille Demetrius. Le Secret d’Émeraude est…


  — Langford m’a déjà mis au courant. Je suis passé le voir. Nous ne proposons jamais ce genre d’accord à des terroristes étrangers.


  — Vous et moi le savons, pas lui, dit-il en désignant de la tête Yann derrière la vitre. Je lui fais signer des documents bidon pour le rassurer. Je le laisse contacter son intermédiaire et nous suivons les pistes jusqu’aux principaux membres de ce mouvement. Une fois les têtes pensantes localisées, nous nous débarrasserons proprement de Demetrius. Ce n’est qu’un pantin, mais nous avons besoin de lui et nous n’avons que peu de temps pour agir. Alors, monsieur, vous me laissez faire ?


  Le directeur hésita.


  La manœuvre lui sembla périlleuse et il ignorait ce que savait réellement Henry. Mais il était sûr d’une chose, cette enquête ne mènerait nulle part et, dans sa position, refuser de coincer les responsables le rendrait suspect. De plus, il avait une carte supplémentaire dans sa manche… au cas où.


  — Permission d’agir. Mais je veux un rapport complet toutes les vingt-quatre heures, et si je ne constate pas de progrès significatifs d’ici un mois, j’annule tout.


  — Entendu.


  Stevenson l’avait joué serré mais le bluff était passé. Désormais, il risquait également sa tête en plaçant tous ses espoirs sur Yann. Mais la mèche de Pooks avait pris corps et mis le feu aux poudres. Impossible de faire machine arrière.


  De retour dans la pièce, il fixa Yann qui se calibra aussitôt sur son esprit.


  « C’était qui, lui ? Rien de grave au moins !? »


  « Si, au contraire. Il s’agit du général Mac Allister, directeur de la CIA et c’est un coopérant. Il sait donc qui tu es vraiment. Il me laisse manœuvrer car il me croit dans l’ignorance, mais nous devrons agir prudemment. »


  « J’aime pas le plan. Ça pue ! »


  « Je sais, mais nous avons besoin de toi, Yann. Il nous faut (ou entière coopération. Nous sommes peu nombreux à connaître ta véritable identité. Si je t’abandonne, tu finiras dans une prison où tu seras tué en essayant de t’échapper. Je sais que tu n’es pas un hybride comme les autres et c’est la raison pour laquelle tu es précieux. »


  « Je me suis déjà fait avoir… »


  « Deux fois déjà, oui, je sais. »


  « Vous savez ce qu’on dit ? Piège-moi une fois, honte sur Loi. Piège-moi deux fois, honte sur moi ! »


  « Et si tu veux que ça s’arrête, fais-moi confiance. Qu’est-ce que l’as à perdre ? Accepte mon marché, viens avec moi et si ce que tu vois ne te plaît pas, tue-moi. »


  « Vous jouez un jeu dangereux. Je ne suis plus d’humeur pour les pirouettes. »


  « Alors accepte. C’est ton sauf-conduit. Maintenant, tu as une réponse à fournir à nos amis, là, derrière celle vitre. »


  — Alors Demetrius, ta réponse !?


  Yann hésita puis acquiesça.


  — Je marche.


  — Bien.


  Stevenson communiqua à Yann toutes les réponses à fournir pour l’enregistrement et l’interrogatoire dura une heure de plus. Ensuite, la pièce s’ouvrit sur une équipe de trois techniciens qui fixèrent une balise sur la cheville gauche de Yann.


  Une fois l’appareil installé, on lui expliqua le principe d’inviolabilité du bracelet électronique.


  Si le dispositif était bricolé ou s’il tentait de l’enlever, la charge de C-4 située tout autour explosait. Ajouté à cela, il y avait un principe de localisation permanente. En cas de disparition du signal pour une durée supérieure ou égale à une minute, la charge explosait.


  Seul moyen de désactiver les sécurités : la commande à distance cryptée et protégée par deux mots de passe et un verrou biométrique dont le porteur était inconnu de Yann. Pour finir, il serait en permanence suivi de deux agents.


  — Ça donne envie de s’échapper, dit-il en regardant le dispositif qu’il titillait exagérément.


  Les techniciens le fusillèrent du regard.


  — C’est bon, les gars, pétez un coup ! Paraît que c’est bon pour la santé.


  Puis Yann fut conduit hors de la salle.


   


  *


  * *


   


  — On est où, là ?


  — A Langley, en Virginie. Et ça, c’est le secteur six, un endroit qui n’existe pas. Tout comme ces gens-là.


  Alors Henry fit les présentations et expliqua le nouveau plan en détail. Deux mois plus tôt, une conversation étrange avait été interceptée entre un Éveillé et son Maître. Il était question de retrouver un certain AdL, Éveillé tristement réputé pour sa kleptomanie, actuellement en possession du dixième Rouleau de l’Évangile des Damnés. Ils ignoraient tout de sa fonction ou de son contenu, mais il était important pour le Maître, donc pour eux.


  L’idée était de retrouver AdL avant les autres afin d’en prendre connaissance et d’avoir, au besoin, une monnaie d’échange. Grâce au travail de son équipe, Stevenson savait qu’il se trouvait actuellement en Suisse pour moins de seize heures.


  — C’est ça, le plan ? Voler un voleur. Vous n’avez rien de mieux !?


  — Nous n’avons pas d’autre choix. Sans la false flag de Pooks…


  — C’est quoi une false flag ?


  Stevenson expliqua.


  Il s’agissait d’une ruse de guerre dans laquelle un pays prétendu attaqué par une nation étrangère était lui-même responsable des attaques. Une fois l’opinion verrouillée sur l’identité du « méchant », les dirigeants politiques et militaires attaquaient à leur tour la nation étrangère visée depuis le début.


  Afin d’illustrer son propos, il cita en exemple l’attentat-suicide du 8 mai 2002 à Karachi au Pakistan commis par des islamistes, et initialement attribué à Al-Qaïda, qui se révéla initié et organisé par l’ISI, les services secrets pakistanais.


  — Et le 11 septembre 2001, c’était une false flag aussi ?


  Stevenson éluda le sujet.


  — Tu acceptes ou pas ?


  Yann acquiesça.


  — Il est naze, votre plan, mais comme il n’y en a pas d’autre, on improvisera.


  — Cobb ira avec toi. Vous partez dans une heure.


  Puis Stevenson se retira. L’opération était lancée, mais il lui fallait colmater les brèches de ce plan improvisé.


  — C’est toi qui viens avec moi si j’ai bien compris.


  Cobb leva les yeux de son poste de travail et sourit.


  — Concernant les autres, ceux qui étaient avec moi dans la chambre… ?


  — Morts. Ils se sont fait abattre en essayant de fuir. On peut dire que t’as eu de la veine.


  — Et le tireur, le vrai ?


  — C’était Parker. Un sacré gaillard, crois-moi.


  — Qui l’a tué ?


  — Un Chasseur embusqué.


  Yann observa autour de lui. Il regarda les écrans, le serveur central, le réseau arachnéen de câbles informatiques, les divers appareils en fonction et l’air occupé des autres membres de l’équipe.


  Tout cela semblait surréaliste.


  — Si vous savez pour moi, l’Œil et tout le reste, pourquoi vous n’agissez pas ? Vous avez l’air équipés.


  Cobb lui expliqua que l’Œil possédait la technologie CYCLOPE. De ce fait, ils avaient un avantage conséquent. Toutefois, ce qu’ignorait l’organisation, c’est que le concepteur de cette technologie avait également créé PHANTOM, une sorte de super-administrateur de CYCLOPE. Ils pouvaient donc voir et entendre tout ce que voyaient les Observateurs, mais ils ne pouvaient pas télécommander le système.


  Pour en prendre le contrôle, il fallait connecter PHANTOM à CYCLOPE.


  — Et pourquoi vous ne le faites pas ?


  — Il est idiot, le zombi, ou quoi !? Si on le fait pas, c’est bien qu’il y a une raison, dit Émeraude en prenant part à la conversation.


  — Dis pas ça, tu vas le fâcher, dit Pooks en se cachant derrière sa sœur.


  — Oh, c’est bon, la débile, arrête de rougir devant lui. T’es pas son genre et puis il s’en fout d’une gamine comme toi.


  — Mais je suis pas une gamine, je suis majeure et…


  — Pfff !! Tu parles, le grand-père boit du whisky plus vieux que toi ! Et dans certains pays, être majeure c’est avoir vingt et un ans, pas dix-huit !


  — Bon, les filles, c’est fini, oui !? intervint Cobb.


  — C’est elle qui a commencé, dit Pooks.


  Yann était sidéré.


  — Et ça, c’est quoi ?


  — Ne fais pas attention à elles. Ce sont les sœurs Meredith, Pooks et Émeraude. Les deux plus redoutables hackers que la Terre ait connues.


  — C’est nous ! exultèrent les filles en chœur et en se tenant par la taille, le sourire aux lèvres.


  Les doigts levés de manière à former le V de la victoire, elles semblaient attendre d’être prises en photo.


  — Elles se chamaillent tout le temps mais elles s’adorent et sont inséparables. Pour répondre à ta question, il est impossible d’en prendre le contrôle à distance car CYCLOPE est une tour d’ivoire. On ne peut la pirater que de l’intérieur, ce qui signifie…


  — Aller au Centre.


  Émeraude dévisagea Yann puis s’adressa à sa sœur :


  — Tu vois, j’te l’avais bien dit, microbe. Ton zombi d’amour est taré. Il veut qu’on aille dans le monde réel.


  — Dans le monde réel… !?


  Pooks était terrifiée. Voyant qu’elle s’apprêtait à faire une nouvelle crise de panique, Cobb intervint :


  — Mais non, mais non, tout va bien, personne ne va dans le monde réel. Vous deux, vous restez là et vous terminez les décryptages ECHELON du mois dernier. Allez !


  Son intervention calma la jeune fille, mais il ne put contenir sa colère.


  — Et toi, arrête de faire paniquer ta sœur comme ça, sinon, je le dis au grand-père et ça pourrait bien lui briser le cœur.


  — Ah bah, bravo ! Un grand-père avec un cœur tout neuf, j’te félicite pas !!


  Cobb lui jeta un regard noir.


  — C’est bon, si on peut même plus rigoler. Allez, viens, microbe, on a du boulot.


  Une fois les deux geeks parties, Yann s’interrogea sur la scène à laquelle il venait d’assister, se demandant quel niveau d’insouciance, ou de bêtise, autorisait une telle légèreté.


  S’étant remises à leur poste, les sœurs Meredith travaillaient lorsque Yann s’approcha d’elles.


  Il posa la main sur l’épaule de la plus jeune.


  — Je sais ce que tu as fait pour moi. Merci, microbe.


  Touchée par son attention et le désir manifesté de créer un lien affectif, voire intime, la jeune fille s’empourpra et baissa les yeux en murmurant un « de rien » à peine audible. Et alors qu’il s’apprêtait à partir, elle l’apostropha :


  — Attends, j’ai quelque chose à te dire.


  Suspendu dans son geste, il se retourna vers Pooks en posant son regard argenté sur elle.


  — Quel que soit l’endroit où tu seras, si jamais tu es dans le pétrin et que tu veux nous contacter, appelle-moi sur mon Pooksphone.


  Joignant le geste à la parole, elle sortit un smartphone de sa poche.


  — Tu n’auras pas besoin d’argent, c’est un programme que j’ai bricolé pour…


  — Mais t’es folle ou quoi !? Si le grand-père apprend que tu…


  — Ta gueule, Émeraude ! Je lui sauve la peau.


  — Comme tu veux, microbe, mais je t’aurai prévenue…


  Les deux sœurs semblaient en désaccord sur la manœuvre, mais l’aînée capitula face à la détermination de sa cadette.


  — Retiens le code suivant : 00#0 0 #1.206.701.12.893, c’est le numéro pour me joindre. C’est important. Tu t’en souviendras ?


  — 00#0*0*#1.206.701.12.893. Si j’ai le temps entre deux pièges, je prendrai de tes nouvelles, promis.


  Souriant à sa boutade, elle vit Cobb se rapprocher d’eux, puis Yann quitta la pièce en compagnie de son chaperon.


   


  *


  * *


   


  Lausanne - Suisse.


   


  La voiture roulait à vive allure sur l’autoroute européenne E23. En chemin, Yann avait interrogé Cobb sur les sœurs Meredith. Il avait donc appris que Stevenson n’était pas le grand-père d’Émeraude, mais que les filles – issues d’orphelinats différents – avaient créé leur propre univers ; un peu comme des autistes.


  Douées – pour ne pas dire surdouées – en informatique, elles s’étaient rencontrées sur le web à treize et dix ans et ne s’étaient plus quittées. Elles devinrent les redoutables sœurs Meredith, nom choisi en hommage à leur idole Meredith Monrœ{37}, et régnèrent sur Internet pendant trois ans avec leurs célèbres Meredith, des virus éponymes aussi inutiles que vicieux. Classées numéro Un par le magazine Wired deux années de suite, elles furent traquées par tous les services de cybercriminalité avant de rendre les armes.


  Yann sourit.


  Ainsi, le terrible duo de pestes n’avait pas été arrêté, mais s’était rendu en déclarant ne pas avoir trouvé d’adversaire digne de leur talent. Recrutées par la CIA, elles devinrent une légende et Stevenson les prit sous son aile au secteur six, berceau futuriste des ordinateurs à ADN et de l’intelligence Artificielle. Depuis, elles travaillaient sur PHANTOM et mettaient au point des systèmes de sécurité inviolables pour le gouvernement.


  Elles ne quittaient jamais le secteur six et Pooks – la plus douée des deux – en plus d’être paranoïaque, souffrait d’agoraphobie à un niveau élevé, d’où sa crainte du « monde réel », synonyme pour elle des sévices de son enfance.


  Les deux filles étant profondément immatures, les menaces ne les intimidaient pas. Leur seul levier était l’affectif. L’idée d’être abandonnées par leur protecteur ou de lui faire de la peine les terrifiait et suffisait à les faire coopérer, d’où les surnoms, leur famille imaginaire et le chantage affectif permanent avec le « grand-père ».


  Yann voulut en savoir davantage à son sujet et Cobb lui en fit une synthèse.


  Henry Stevenson était le fils illégitime de Declan C. Davis, un milliardaire excentrique féru d’occultisme, et de Gale Stevenson, une jeune Créole de la Nouvelle-Orléans entrée à son service afin de le seconder.


  Au moment de sa mort, le milliardaire avait les Rouleaux en sa possession, parchemins sur lesquels étaient inscrits les neuf Livres connus de l’Évangile des Damnés, le pentateuque de l’exorde constituant Les Prolégomènes, et les quatre textes de l’Apocalypse.


  Ayant anticipé sa disparition, Davis légua une partie de sa fortune à Gale Stevenson, la mère d’Henry qui le portait encore en elle à cette époque. Dans ce legs se trouvait l’embryonnaire technologie PHANTOM développée en secret ainsi qu’une confession vidéo dont nul ne sut jamais la teneur.


  Le 4 octobre 1957, alors âgé de douze ans, le jeune Henry débuta un apprentissage drastique le préparant à occuper de hautes fonctions, sous la tutelle des meilleurs conseillers de son défunt père.


  Bercé par le Jehad dès l’aube de sa vie, Henry resta à l’écart des conflits et prit position selon la volonté de son père afin de devenir un gardien silencieux, un Vigilant, membre d’une organisation secrète appelée Le Syndicat.


  — C’est encore loin ?


  — Non, monsieur. Après ce rond-point, j’emprunte l’avenue de Rhodanie jusqu’à la Place du port, et l’hôtel sera à proximité, commenta le chauffeur en regardant le GPS intégré.


  Cobb manifestait des signes de nervosité.


  Depuis leur descente d’avion à l’aéroport de Genève, il ne se sentait pas bien. D’ordinaire, il n’opérait sur le terrain que pour des missions de récupération. Habitué aux secondes zones, se savoir exposé, et en première ligne face à un ennemi inconnu ne lui plaisait pas. A ses côtés, Yann semblait calme et sa sérénité décuplait sa tension. En présence du Chasseur aux yeux d’argent, il ne se sentait ni à l’aise, ni en confiance.


  Quelques minutes plus tard, le chauffeur longeait les eaux noires du lac Léman par le Quai de Belgique. Il annonça leur arrivée et tourna à gauche.


  La nuit tombait et l’éclairage miel et ambre des façades moirées se reflétait dans le lac. Le parking de l’hôtel Beau-Rivage Palace – un aménagement en bataille d’une dizaine de places environ – était bordé de haies rectangulaires à gauche et d’une rangée d’arbres sur la droite qui laissait entrevoir la coupole abritant le restaurant.


  Derrière les arbres, ceinturé par une grille en fer forgé, le parc où se situait l’autre partie de l’établissement abritait une sculpture minérale blanche, lettrage superposé où l’on lisait BEAU-RIVAGE Palace. Face à eux, le palace se dressait fièrement sur sept étages, et supportait les trois drapeaux – de gauche à droite, le blanc et vert du canton de Vaud, la croix blanche sur fond rouge de la Suisse, et les douze étoiles dorées sur fond bleu de l’Europe – flottant dans le vent.


  Ils arrivaient devant l’hôtel lorsque Yann demanda d’arrêter la voiture.


  — Que se passe-t-il ? demanda Cobb.


  Yann n’en était pas certain, mais quelque chose d’étrange venait de se produire. Il s’était senti étouffer. Le cœur comprimé dans la cage thoracique, l’impression d’écrasement n’avait duré qu’une fraction de seconde avant de disparaître au profit d’une forte migraine. Un peu comme la sensation éprouvée au contact de ses frères d’armes, mais plus intensément. Et pour lui, le plus grave était que la chose se soit produite à trois reprises et sur un court intervalle.


  Le chauffeur s’inquiéta de la situation.


  — Tout va bien, monsieur ?


  — Je ne sais pas, répondit Cobb.


  Yann regarda par la vitre arrière et se résigna.


  S’il avait vu juste, et, dans sa situation, n’ayant pas d’enzyme Epsilon à disposition, alors trois Éveillés avaient syntonisé lors de son arrivée à l’hôtel. Il pesta intérieurement contre un plan aussi nul.


  Et pourquoi ne pas y avoir pensé avant ! ?


  En s’attardant sur le GPS, il vit qu’il était possible de contourner l’hôtel. Une fois à gauche et deux fois à droite pour rejoindre le Chemin de Beau-Rivage, emplacement stratégique en cas de fuite des Éveillés. De plus, les agents de la CIA étant humains, ils bénéficieraient de l’effet de surprise.


  — Bon, vous deux, faites le tour. Et flinguez tout ce qui est suspect. Je passe devant.


  — Mais pourquoi ? demanda Cobb.


  — Parce qu’ils savent déjà que je suis là.


  —  « Ils »… ?


  Yann sortit de la voiture et récupéra son shinken et sa HandBlade dans le coffre. Après avoir tapé deux fois sur le capot, il se dirigea vers l’entrée, l’arme dissimulée sous son manteau. Il devait vite établir une stratégie car, en cas d’attaque, il serait seul contre trois ; davantage s’ils étaient accompagnés de leurs esclaves. Et il n’était pas complètement remis de ses blessures.


  Lorsque la berline bifurqua et quitta son champ de vision, il entra.


  C’est parti.


  Arrivé dans le hall, Yann inspecta la disposition des lieux.


  Face à lui, dans le prolongement de sa trajectoire, la réception offrait une autre porte d’accès. Tout de suite à gauche, illuminé par une série de lustres en forme de pyramides inversées, un couloir menait aux chambres ainsi qu’à diverses pièces. Deux pas plus loin, deux colonnes toscanes de marbre, au pied desquelles des banquettes de velours pourpre offraient un confort en cas d’attente, révélaient deux autres colonnes ceinturant de part et d’autre un ascenseur aux parois de verre autour duquel s’enroulait un escalier.


  Au fond, deux portes de service.


  À droite, le même couloir donnait sur deux portes blanches et immenses, certainement une salle de réception, et se poursuivait de part et d’autre au-delà de sa vision. Derrière les colonnes de marbre, le personnel d’accueil officiait derrière un comptoir en granit surmonté d’une surface de verre. Un bagagiste se tenait non loin de la réceptionniste qui lui adressait déjà son sourire commercial le plus chaleureux.


  Elle discutait avec une cliente allemande et, à ce qu’il put comprendre, leur conversation arriverait à terme sous peu.


  Yann leva rapidement les yeux et aperçut la lueur nocturne à travers la verrière rectangulaire du toit, ainsi que les trois étages dont les balcons convergeaient leurs colonnades qui semblaient être aspirées par ce centre magnétique.


  — Good evening, sir, dit la réceptionniste.


  Et merde !


  L’employée, une brune dont la chevelure, lisse et nouée en un chignon impeccable, laissait découvrir un visage agréable, s’était adressée à lui en anglais, la langue des affaires. L’invitant à la rejoindre du regard, elle se tenait droite derrière son comptoir d’accueil en essayant de masquer son attirance grandissante pour le demi-éveillé. Yann s’attarda sur des détails aussi futiles que sa chemise blanche à col cassé surmontée d’un gilet noir sans manche, ou le tableau derrière elle, une peinture aux tons sombres, verts, marron, qui représentait une sorte de jardin.


  Tandis qu’il cherchait un prétexte à fournir, une ombre s’allongea devant lui et il sentit une présence pesante s’approcher. La sensation ressentie en arrivant devant l’hôtel le chatouilla de nouveau et, main sur son shinken, il s’apprêtait à fondre sur son adversaire.


  La créature se tenait à deux pas.


  Le pouce sur la sécurité de sa HandBlade et le shinken en main, Yann attendait que la chose se rapproche encore d’un pas pour la décapiter et lui percer le cœur dans le même mouvement. Il aviserait du sort des employés plus tard.


  Viens voir, tonton Yann, viens…


  Mais l’Éveillé dit simplement en français :


  — Monsieur Demetrius est mon invité, je l’accompagne dans ma suite.


  La réceptionniste lui lança un sourire.


  — Très bien. Passez une bonne soirée, messieurs, répondit-elle dans un français teinté d’accent helvétique.


  Yann salua l’hôtesse en pâmoison devant eux et fit face à l’Éveillé qui lui offrit une cordiale poignée de main.


  — Bonsoir Louis.


  La poigne fut puissante mais non belliqueuse. De corpulence massive, sa pilosité et ses longs cheveux noir corbeau lui donnaient un air lupin. Son regard sévère posé sur lui, il poursuivit par un échange télépathique.


  « Venez, Yann, nous avons peu de temps. »


  Intrigué, il suivit le géant dans l’escalier, surveilla chaque recoin du couloir et arriva dans la suite, prêt à combattre.


  Alors, il se jeta sur Olag qui, ayant anticipé la manœuvre, le maîtrisa d’une main.


  — Arrêtez, ce n’est pas ce que vous croyez.


  Le ton cajoleur d’une voix féminine et suave explosa dans son crâne.


  « Détends-toi, darling. Ici, personne ne te fera de mal. »


  — Commence par te montrer, saloperie !


  Toujours sur la défensive, Yann perçut une agitation anormale en provenance de la pièce annexe.


  La porte s’ouvrit sur deux hommes en combinaison couleur rouille qui se présentèrent à lui, et le saluèrent d’un ton amical et enjoué. Sur le bras gauche, un écusson représentant un chien enragé était taché de sang encore frais. La déduction la plus évidente s’imposa à lui.


  Les deux nettoyeurs venaient d’effacer les preuves d’une attaque.


  — Où est la Goule ?


  — Je suis là. Et je te demanderai un peu de respect pour les personnes âgées.


  En pivotant vers elle, Yann syntonisa et reconnut immédiatement son visage angélique, sa peau mate gorgée de soleil et son regard félin.


  Lors des cours d’histoire et de stratégie militaire dispensés au Centre, il avait porté une attention toute particulière à l’histoire des Fondateurs et aux lignées ayant survécu à leur disparition. Pourtant, ce qu’il voyait là le rendait perplexe. Mais il avait appris une chose essentielle : réfléchir par lui-même, ne pas croire ce qu’il voyait.


  — Vous pouvez venir, dit le géant.


  Alors, Mecala arriva en compagnie d’un jeune garçon à l’air sale. Ses cheveux mi-longs tombaient en pointes désordonnées sur sa nuque. Son visage adolescent, dix-sept ans tout au plus, mais dont le regard sombre et le calme trahissaient une maturité durement acquise au cours des siècles passés, s’éclairait parfois d’un sourire malicieux, comme s’il préparait un mauvais coup.


  Vêtu d’une veste cintrée en cuir, il en relevait le col afin d’accentuer son côté rebelle et vagabond. Chemise sombre ouverte sur une chaîne en or, il avait une main dans la poche de son jean noir et l’autre exerçait sa dextérité sur une carte dont la blancheur immaculée n’était souillée en son centre que d’un simple point noir.


  — Vous allez m’expliquer ce que font les nettoyeurs du clan Kelevra avec trois Éveillés ?


  — Quatre.


  La voix fluette résonna derrière lui.


  Ayant senti la présence approcher, Yann plaça la lame de son shinken sur la gorge de la nouvelle arrivante qu’il observa aussitôt. Séparés par une courte raie qui lui fendait le haut du crâne, ses longs cheveux s’effilochaient avec négligence de sa tête à ses épaules. Sous d’épais sourcils étonnamment bien dessinés, ses yeux clairs et larmoyants lui donnaient l’air d’un animal domestique perdu attendant la quiétude d’un foyer.


  Menue et d’apparence fragile, elle évoqua en lui un souvenir confus.


  — Mais je vous connais…


  — Oui, je sais. Ecarte ça de ma gorge, tu veux ! dit-elle en poussant la lame. Je m’appelle Sabine, et le jeune garçon que tu vois là, c’est AdL.


  Le sourire aux lèvres, elle s’approchait de l’adolescent avec l’envie de le taquiner.


  — Ebouriffe-le ou câline-le et tu verras, dit AdL d’un ton posé mais ne souffrant aucune contradiction.


  Sa remarque arrêta la sensitive dans son élan et elle poursuivit les présentations.


  — Tu connais déjà les Kelevra, et je pense qu’il est inutile de te présenter aux Damphyr.


  — C’est quoi, ce bordel ?


  — Calme-toi, mon petit bébé, nous devons discuter.


   


  *


  * *


   


  Cobb commença à s’inquiéter.


  Yann ne répondait plus à ses appels depuis une heure et il avait un mauvais pressentiment. La Suisse étant neutre, il ne pouvait aucunement faire valoir son statut afin de fouiller l’hôtel. De plus, il ignorait le taux d’implication du site au sein du Jehad.


  Il sortit son téléphone et composa un numéro.


  — Gabrielle, c’est moi. Tu peux me passer Jackson ?


  — Justement, j’allais t’appeler…


  Son pressentiment revint en force.


  — Pourquoi ?


  — Yann Liwenta a disparu de nos écrans depuis dix minutes. Et maintenant, il se balade sur tout le globe en passant de l’Australie au Pôle Nord. Je n’aime pas ça !


  Pas d’explosion. Aucun contact radio. L’avertissement de l’hybride. Aucun doute, d’une manière ou d’une autre, Yann s’était fait la malle ; la ruse de Pooks n’avait servi à rien en définitive. Le Chasseur était sous sa responsabilité et on lui demanderait de rendre compte. Il était en mauvaise posture.


  — OK, préviens le patron. Je rentre ce soir.


  — Que s’est-il passé ?


  — Je n’en sais rien. Mais ils nous attendaient.


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 26

  Le serment d’Akéliyah


   


   


   


  Secteur six - Langley, Virginie.


   


  — Mais que s’est-il passé bon sang !? vociféra Stevenson.


  Cobb s’expliqua.


  — En arrivant sur zone, l’hybride a syntonisé et nous a signalé la présence de trois Éveillés. Il nous a suggéré de les prendre à revers, en tenaille. Il y avait deux accès à l’hôtel et nous avons couvert les voies de repli.


  — Et comment a-t-il pu disparaître dans ce cas ?


  — Je n’en sais rien. Nous étions en contact radio permanent jusqu’à l’interruption des signaux. Ensuite il a réapparu en changeant de continent toutes les dix-sept secondes. Jackson étudie les enregistrements, histoire de nous tuyauter un peu.


  Des gémissements retentirent derrière eux.


  — Ça veut dire qu’il est mort ? demanda Émeraude en serrant sa sœur en larmes contre elle.


  — C’est une hypothèse, nous n’en savons rien pour le moment, mais…


  — Non, grand-père. Yann n’est pas mort. Il doit m’appeler, il me l’a promis. Il le fera…


  A son tour, Stevenson prit Pooks dans ses bras.


  — J’espère que tu as raison.


  Car la mort de Yann mettait fin à tout espoir. Il aurait le directeur sur le dos, ainsi que les Services Secrets, le FBI et toute une assemblée de politiciens, des coopérants prêts à sacrifier sa carrière sans l’ombre d’un remords.


  Il disposait de vingt-quatre heures pour retrouver sa trace, mort ou vif, délai au terme duquel il verrait réduite à néant l’œuvre d’une vie.


  — Voyez du côté de la NSA s’ils ont quelque chose ! ordonna Stevenson.


  Chacun s’affaira à la recherche du moindre élément pouvant justifier cette mystérieuse disparition. Immobile, Pooks échappait à l’agitation ambiante, recluse, ailleurs et peinant à croire qu’il lui était arrivé malheur.


  — Allez, viens, microbe, on a encore beaucoup de travail. Au contact de sa sœur, Pooks réagit fébrilement et se laissa guider jusqu’à son poste où elle s’effondra.


   


  *


  * *


   


  Massif du Rätikon – frontière austro-suisse.


  Chalet d’Olag.


   


  — Le jour va bientôt se lever. Tu devrais prendre une décision, darling.


  Le regard dardé sur lui, Awena attendait une réponse. Pour Yann, tout était allé trop vite. Mais il devait s’adapter ou mourir, car telle était la loi du Jehad.


  — Je n’accepte qu’à une condition.


  — Parle, hybride, je t’écoute.


  — Il me faut une assurance-vie et elle se trouve au Centre. Sur ce coup-là, j’aurais besoin de tes talents, dit-il à AdL.


  — Il t’écoute.


  Autre fantaisie à laquelle Yann avait dû s’habituer, AdL ne parlait de lui qu’à la troisième personne, ce qui avait le don de l’agacer, mais il devait faire avec. Alors il lui donna tous les détails en sa possession pour la réussite de cette opération, s’assurant qu’il avait bien saisi l’importance de son rôle, et du sésame à dérober.


  — Ne t’en fais pas, il a compris. Il se mettra en route ce soir.


  Crachant dans sa paume, qu’il venait d’entailler au sang à l’aide de son index, Aloïs invita Yann à faire de même et ils se serrèrent la main pour marquer leur pacte, ainsi que le voulait la tradition.


  — Puisque nous sommes tous d’accord, conclut Awena en joignant les paumes, il est temps pour nous de nous retirer. Profite bien de ta journée, darling, ce soir, nous t’amenons au point de rencontre.


  Puis les quatre Éveillés regagnèrent leurs chambres.


  Resté seul, Yann contempla le paysage en digérant les informations assimilées. Mais son esprit tout entier était tendu vers la rencontre.


  Ce soir, il devait affronter le chef de la Strige.


   


  Quelques heures plus tôt, il avait appris d’intéressantes nouvelles, la première, et la plus rassurante, étant qu’il n’était pas seul dans sa croisade.


  Sabine avait pris la parole et lui avait tout expliqué, de sa condition de sensitive à sa participation active au chaos actuel. Après avoir failli déjouer le plan de Viggo, en informant Ange de certaines subtilités du Jehad, elle était devenue persona non grata et le Damphyr avait mis sa tête à prix.


  Avertie par un individu qui se faisait appeler le Magicien, elle observa dès lors la plus grande discrétion.


  Traquée, obligée de fuir, elle fut sauvée in extremis et cachée par Awena que tous pensaient morte. Mais Viggo ignorait une chose fondamentale. Seul un Fondateur, un Réfèrent ou un Abaddon, pouvait éliminer un autre Fondateur.


  Face à eux, Éveillés et hybrides n’avaient aucune chance.


  A la fin de l’opération Zéro, le clan Kelevra fut chargé de nettoyer la tour Montparnasse. C’est à ce moment qu’Olag entra en contact avec Byron et les siens. Leur ayant révélé la supercherie de l’Œil et les plans de Viggo, ils décidèrent de travailler ensemble.


  Puis ils trouvèrent au sein de l’Œil un allié inattendu en la personne du Magicien, l’informateur ayant épargné Sabine quelques mois plus tôt. Ses renseignements étaient précieux, aussi devint-il rapidement un atout de leur alliance, leur permettant ainsi de renforcer la structure de la rébellion.


  Guidé par Sabine et Awena, le groupe se mit en quête de partisans au sein des Chasseurs, partie la plus délicate de leur programme. Et lorsqu’ils surent que Yann s’était porté volontaire, il devint le candidat idéal, car tous pensaient qu’il possédait l’un des secrets majeurs du Jehad livré par Ange, le Cinquième Maître du Sang de la prophétie.


  Or, Yann ne savait rien. Leur rencontre avait été brève et Ange ne lui avait confié aucun mystère.


  Il comprit alors que tout avait été orchestré, du sabotage de son système de lobotomie au Centre, à sa rencontre avec Byron. Qu’il soit devenu un Chasseur aux yeux d’argent n’était qu’un dommage collatéral et, pour une raison qui lui échappait, il se sentait encore en vie par pur caprice d’une volonté extérieure.


  Sabine lui confia que l’Évangile était incomplet car chaque partie comportait deux Pentateuques, c’est-à-dire cinq livres. Comment le savait-elle ? Au début, ce fut juste une intuition, puis l’information se vérifia avec la réapparition des Rouleaux à la mort de Declan C. Davis. Sur chaque Livre figurait, à côté des titres, une suite de symboles que les traducteurs prirent pour des traces d’usure. Or, en y regardant de plus près, il apparaissait clairement qu’il s’agissait d’un système de comptage et que l’un des Rouleaux de l’Apocalypse était manquant{38}.


  La chance étant de leur côté, ce fut AdL qui mit la main dessus en premier. Réalisant la valeur marchande de l’objet, il le cacha dans le seul endroit où nul n’irait jamais, le territoire du clan de la Peur, les Murony, dirigé par Zarkos, chef suprême de la Strige depuis la création de la Trinité. Or, aux dires des Éveillés, Zarkos était un dangereux psychopathe.


  Sa devise « Faites ce que vous voulez, à qui et où vous voulez… mais uniquement quand je le dis ! »


  Le détail qui alarma Yann fut la crainte d’Olag. Si le puissant Damphyr le craignait autant, ce n’était pas sans raison.


  AdL, Aloïs de Latour de son vrai nom, fut jadis le Disciple de Vladislav Ghuruhan, un Valaque transylvanien ayant plus lard rejoint la Strige par conviction. Demeuré seul après le changement de camp de son Sire, il devint un Éveillé errant, condamné au vol et au mensonge pour survivre.


  A ses yeux, le Cartel n’était qu’une institution éphémère, un club VIP pour Éveillés dandys et souffreteux se réconfortant mutuellement, sous prétexte d’être au sommet de la chaîne alimentaire.


  J’ai déjà entendu ça, s’était dit Yann.


  Aux dernières nouvelles, le Cartel voulait même révéler l’existence des Éveillés et ratifier un traité de paix avec les humains, ineptie qui provoquait un grand remous chapeauté par Viggo en quête de domination, et non d’alliance avec ses proies.


  Quant à la Strige, AdL ne voyait en eux que des indigents difformes et mentalement instables.


  Recherché par le Cartel - et en son temps le Concile pourpre - AdL l’était tout autant par la Strige après la violation de leur territoire. Solitaire et nomade, il refusait de prendre part au Jehad et signait ses larcins d’une carte immaculée avec un point noir en son centre, ce qui irritait fortement ses victimes.


  Pour sa part, il trouvait ça… divertissant.


  Il confia même à Yann que ses exploits étaient connus des mortels grâce aux histoires du plus célèbre voleur de tous les temps dont il avait inspiré le récit et avec lequel il partageait les initiales A.L. Doutant de cet argument, Yann se demanda si, en plus d’être kleptomane, Aloïs n’était pas atteint de mythomanie.


  Mais confronté à l’obscurantisme du Jehad et perdu dans le vertige de l’éternité, quel Éveillé avait encore toute sa tête ?


  En conclusion, Sabine lui avait transmis un message du Magicien. Un e-mail codé et uniquement consultable par Yann car la clé n’était autre que le verrou de son A.E.D. Une fois seul, il s’installa face à l’ordinateur et ouvrit le fichier. Le plan était risqué, mais le Magicien prétendait avoir la solution afin de récupérer le Rouleau manquant. Pour cela, il lui fallait la présence du Chasseur, le seul à pouvoir approcher Zarkos de suffisamment près pour y parvenir.


  Après avoir pris connaissance du message, Yann approuva la stratégie.


  Il est futé, ce type.


  Il éteignit la station et s’étira en songeant à la nuit de repos qui l’attendait, trêve salutaire avant sa descente aux enfers. Le piège sanglé à sa cheville tinta, se rappelant ainsi à son souvenir. C’était un autre détail du plan qu’il déviait mettre en œuvre le moment venu.


  Temporairement libéré de son mouchard, il s’interrogea alors sur les aptitudes qui lui restaient à développer. Alourdi par le second dispositif installé par AdL, le bracelet électronique était une entrave qu’il devrait supporter jusqu’à l’Éveil.


  D’après Aloïs, le boîtier ajouté captait les micro-ondes émises par sa balise, les copiait et les routait vers une quinzaine de serveurs fantômes dont la localisation était impossible. Ainsi, le bracelet n’explosait pas, mais il était difficile de savoir sur quel continent se trouvait le porteur du dispositif.


  Vive la technologie !


  Sur le seuil de la porte, Yann admira la levée du jour en espérant que ce ne soit pas la dernière. Au sommet de la chaîne montagneuse, le crépuscule teinta les neiges éternelles de rose saumon. Très vite, les reflets virèrent à l’orangé et contrastaient avec le gris et l’ocre des montagnes qui surplombaient la masse verdâtre étendue devant lui.


  De noir, le ciel passa à l’indigo.


  Derrière les nuages cotonneux, le soleil atone se dissimula, capricieux, refusant de quitter sa paisible couche et enroulé encore dans le manteau de plus en plus fin de la nuit. Enfin, lorsqu’il apparut, vif, d’un rouge éclatant s’étalant vers des teintes orangées, ce fut comme une renaissance, un retour aux origines. Quelques minutes plus tard, les couleurs chatoyantes furent tamisées par les premières brumes matinales, évanescences gazeuses s’étirant lentement dans la vallée en contrebas.


  L’haleine montagnarde s’évapora alors dans le ciel bleu où se promenaient les nuages paresseux. Le spectacle était beau et apaisant. Touché par une émotion qu’il pensait détruite, Yann ferma la porte et rentra.


   


  *


  * *


   


  Traversée par un étrange frisson, Sabine se confia à la Damphyr :


  — Pourquoi ne pas lui avoir dit toute la vérité ?


  — Tu as été imprudente avec Ange. Ne commets pas la même erreur.


  Confuse, elle baissa la tête.


  — Oui, mais…


  — Fais-moi confiance. Parfois il suffit de révéler sa nature à quelqu’un, mais parfois, certains ont besoin de le découvrir par eux-mêmes. Et à ce stade, il est inutile qu’il en sache trop.


  Bien que les paroles d’Awena se veuillent rassurantes, Sabine éprouvait toujours un malaise, une incertitude qu’elle ne savait définir.


  — J’ai peur, mais je suis soulagée de le savoir en sécurité à nos côtés. Pensez-vous qu’il puisse vraiment réussir ?


  — Ne t’en fais pas, darling, chaque chose en son temps.


  — Oui mais vous savez comme moi qu’il ne doit pas mourir. Et ce que vous proposez, c’est… de la pure folie. Et pourquoi utiliser le Magicien comme…


  Médusée, Sabine s’arrêta d’un coup.


  Ignorant ses doléances, Awena se caressait lascivement l’entrejambe en lui souriant. Familière, la volupté de ce plaisir solitaire n’était que le berceau du vertige à venir. Refusant d’assister à cette mise en scène, Sabine détourna son regard. Apparemment, la Fondatrice n’était plus d’humeur au bavardage, et sa présence dans la chambre semblait superflue. S’apprêtant à partir, la jeune immortelle entendit une voix lui intimer le contraire.


  « Reste. »


  Envoûtante, suave et déroutante, la voix l’invita ensuite à rejoindre la Damphyr sur le lit. Sabine resta immobile un court instant et réussit à se libérer de l’ordre parasite. Awena accentua la pression mentale qu’elle exerçait sur la sensitive au point de se mettre en danger. Sabine avait une forte volonté mais l’étreinte était si puissante qu’elle se laissa finalement emporter dans ce tourbillon de désir et de passion interdite.


  Faisant demi-tour, elle retourna aux côtés de sa dominatrice. Manipulée comme une simple marionnette, elle ressentait l’ascendant de la Reine comme un viol mental. Elle ôta donc son chemisier à sa demande et s’allongea près d’elle.


  D’abord, la Damphyr lui effleura les seins, ensuite, elle caressa lentement la poitrine de la soumise du revers de la main, laissant courir ses doigts sous l’arcade du sein gauche. Les mamelons de Sabine se dressèrent rapidement au contact soyeux et aux caresses féminines de l’immortelle. Ils étaient si durs qu’ils en étaient devenus hypersensibles, presque au point d’être douloureux. Délicatement, elle posa sa langue sur chaque téton, provoquant chez Sabine l’humidification instantanée de son entrejambe.


  Ses mains descendirent alors jusqu’au nombril et s’arrêtèrent au short de la jeune femme. Lentement, avec une dextérité exceptionnelle, elle enleva les boutons les uns après les autres.


  « Non, arrêtez. Il ne faut pas. »


  Sabine voulut hurler, mais son corps possédé ne lui obéissait plus. Elle ne portait pas de dessous. Son short n’était plus qu’une pièce textile dont il fallait très vite se débarrasser. Awena le fit glisser le long de ses cuisses et le posa sur le sol.


  Manipulée par l’immortelle, la sensitive se cambra, la laissant ainsi masser le doux renflement de son entrejambe. Une douce vague de chaleur l’envahissait insidieusement. Ecartant les jambes, elle laissa la main soyeuse glisser plus bas et les doigts de la Fondatrice parvinrent aux replis mouillés de ses grandes lèvres.


  Sabine sentit ensuite les doigts de velours s’introduire dans sa fente pour taquiner son clitoris et eut envie de pleurer. Ses jambes étaient agitées de spasmes désordonnés et incontrôlés, sa vulve palpitait frénétiquement, envoyant vers son cerveau une extase et un plaisir jusqu’ici inconnus.


  Elle se sentait troublée et honorée d’avoir été choisie par la Reine.


  La sensitive fit face à Awena et passa ses mains sous sa nuisette de bas en haut avant de la lui enlever. Elle admira le corps superbe de l’Alouqa, contempla la pâleur inhabituelle de sa peau qui contrastait avec la peau de miel de la Fondatrice, puis embrassa ses seins lourds et fermes.


  Alors, Sabine les introduisit dans sa bouche et humecta délicatement les mamelons couleur châtaigne tendres de sa partenaire.


  Elle laissa glisser sa main jusqu’au string, allongea Awena sur le lit, ôta lentement l’étoffe avec les dents, puis elle laissa sa langue glisser sur son vagin. Ses doigts frôlèrent la fine toison pubienne de l’immortelle et sa langue explora plus profondément son sexe parfumé.


  Les gémissements d’Awena l’excitaient davantage et elle lui prit les seins. Au contact de sa peau brûlante de désir, le corps froid de l’Alouqa se réchauffait progressivement. Leurs corps s’enlacèrent lascivement et Sabine s’affranchit de ses tabous, s’abandonnant ainsi à la volupté de ses envies trop longtemps refoulées.


   


  *


  * *


   


  Resté seul au salon, Yann décrocha le combiné. Esquissant un sourire, il composa le 00#0 0 #1.206.701.12.893 et attendit qu’elle décroche.


  — Salut microbe ! Alors, je t’ai manqué ?


  La joie de Pooks éclata dans le combiné.


  — Je savais que tu m’appellerais !


  — Passe-moi le grand-père s’il te plaît, il doit être mort d’inquiétude.


  La jeune fille lui confia qu’il était en réunion, mais qu’elle pouvait enregistrer leur conversation. Satisfait de cette alternative, Yann résuma les rebondissements des dernières vingt-quatre heures, achevant son compte rendu par son séjour prochain en Europe de l’Est, et sa rencontre avec le Murony.


  A son tour, Pooks partagea les informations classées « Top Secret » en sa possession. L’homme abattu se révéla, en réalité, être un double. Le Président n’avait rien. Toutefois, comme le plan de Stevenson était parvenu aux oreilles des coopérants infiltrés au pouvoir, l’affaire fut étouffée – au grand dam de Colin Flanigan qui dut renoncer à ses rêves de gloire.


  Pour les témoins de l’assassinat, une campagne de désinformation leur présenta l’affaire comme un exercice plus vrai que nature visant à déjouer tout complot terroriste éventuel sur le territoire. Après les attentats du 11 septembre, le peuple américain était soumis à la crainte d’un nouvel holocauste, aussi, nul ne chercha à démystifier l’argument. Chaque personne fut identifiée et généreusement dédommagée, remerciement pour un patriotisme exemplaire et leur participation à la défense du pays.


  La grande broyeuse avait été activée et tournait à plein régime. Tout se jouait désormais en coulisses.


  Les médias occupaient alors les esprits en détournant l’attention sur Saddam Hussein, une piqûre de rappel sur la traque de Ben Laden, la guerre en Irak et la crise économique à venir, matrice de terreur dont les mécanismes parfaitement huilés avaient fait leurs preuves à plus d’une reprise.


  Mais la CIA, et surtout le secteur six, était sous haute surveillance et le grand-père risquait gros. Tout reposant donc sur Yann, il devrait faire attention, feindre l’ignorance et apporter une conclusion satisfaisante à cette affaire.


  Il promit de rester en contact, ainsi qu’une grande prudence lors de la rencontre, rassura la jeune fille et raccrocha.


  Un peu de repos lui ferait le plus grand bien.


  Sans les drogues administrées à Proteus, son corps devait s’habituer à un régime autonome. Or, sans cesse sollicité, son organisme n’avait pas encore trouvé de repères. Satisfait à l’idée de dormir un peu, il poussa la porte et réalisa, un peu tard, qu’il s’était trompé d’endroit. Ce qu’il vit en entrant dans la chambre le musela de stupéfaction. L’effet de surprise passé, appuyé contre la porte, il se détendit et souriait en contemplant les corps nus et luisants.


  Emportés par un ballet de gémissements et de soupirs envoûtants, ils ondoyaient sous les caresses délicates et brûlantes des deux femmes qui s’embrassaient, se léchaient dans leur conquête aveugle et tactile. Leurs langues tournaient au ralenti, s’effleuraient, se pétrissaient. Les paupières mi-closes, il observait la scène avec la sérénité d’une indolence reptilienne.


  Puis, Yann sentit l’excitation monter en lui. Son pénis flasque s’éveillait lentement à ce plaisir coupable qu’il n’avait connu que dans les limbes pécheresses de ses nuits agitées de fantasmes. Awena ressentit son envie et coula un regard malicieux dans sa direction. Sabine fut troublée par sa venue, mais la Fondatrice la rassura immédiatement. Elles invitèrent donc le Chasseur à les rejoindre afin de poursuivre à trois leurs jeux interdits.


  Son érection lui faisait mal.


  Ouvrant sa braguette, il s’approcha lentement du lit, tel un prédateur retardant l’inéluctabilité face à une proie acquise d’avance. Il posa son shinken au sol, enleva sa HandBlade, ses chaussures et s’étendit délicatement sur le lit. Awena lui ôta son pantalon tandis que Sabine déboutonnait sa veste.


  L’Alouqa tendit la main vers son ithyphalle et se mit à le caresser, puis le membre disparut dans sa bouche. S’approchant de Sabine, Yann lui caressa la cheville puis remonta vers son entrejambe, caressant le fin duvet doré qui ornait sa cuisse. Il palpa ses seins et humecta ses auréoles roses. Chaque contact, aussi léger soit-il, suffisait à enflammer sa chair coupable d’envie.


  Awena, ayant lu ses pensées, lâcha la hampe cinglante et s’allongea sur le lit. Saisissant alors la croupe de la sensitive, Yann la serra contre lui et la posa à quatre pattes sur la Fondatrice.


  En appui sur les genoux, il la saisit par la cambrure des reins, lui écarta les jambes et se glissa en elle. Plantureux et rebondi, l’écrin de son mont-de-vénus, élastique sous l’étreinte, s’entrouvrit vers le vestibule rosé, préambule d’un confinement chaud aux tons écarlates.


  Son intérieur doux et humide éveilla en lui des pulsions mortes tandis qu’il se délectait du spectacle émoustillant de ses demi-lunes ivoirines appelant ses désirs sodomites. Mais, ses véritables frissons se révélèrent lorsque l’Alouqa revint à la conquête de sa sève.


  D’une main ferme, elle bascula le duo emboîté et partit à l’abordage de la virilité avide de sensations. D’une expérience hors du commun, leur fusion fut tout aussi charnelle que spirituelle. Abreuvée des saveurs préliminaires du Chasseur, elle voulait se sentir possédée par sa bestialité, terrassée par la puissance de ses reins et la vigueur de sa fougue, captive depuis trop longtemps.


  — J’aimerais que tu t’Éveilles en moi… chuchota la Damphyr.


  Visualisant la scène, cette seule pensée suffit à l’exciter.


  Allongé sur le dos, la Reine des Alouqa le chevauchait farouchement tandis que Sabine lui offrait en bouche les saveurs des fluides abondants de son bouton de rose. Au-dessus de lui, les deux télépathes échangeaient des baisers fiévreux.


  Leurs embrassades énergiques arrachaient parfois sa bouche au délice âcre et salin de la sensitive, mais l’Éveillée resserrait alors les cuisses et calait sa vulve sur la langue de son bienfaiteur totalement soumis à ce plaisir retrouvé.


  De souffles timides, leurs soupirs se muèrent en rugissements et Awena embrassa sa partenaire jusqu’au sang.


  Le nectar attisa son ardeur. Leurs corps emmêlés s’emportèrent. Le sang ruissela en filet continu sur le corps humide de la sensitive et parvint aux lèvres assoiffées du Chasseur. Au contact de la vitae, Yann ressentit une vague de chaleur le parcourir et ses assauts redoublèrent de vigueur. Ce goût unique raviva en lui la Chose à l’état embryonnaire et ne demandant qu’à être libérée.


  « Oh oui… viens… Viens ! »


  Awena posa son regard doré sur Yann dont la température ne cessait de croître. Son addiction fut instantanée. Il en voulait davantage. Cette ivresse aurait bientôt raison de lui s’il ne lui obéissait pas.


  — Arrête ! ordonna Sabine en s’écartant.


  Mais Yann ne l’entendait plus. Sauvage, il se redressa et saisit les reins de l’Alouqa. Se penchant vers elle, il but à ses lèvres les gouttes qui perlaient encore, malaxant sa langue dans sa bouche afin de n’en laisser aucune trace. Rien ne comptait excepté cette félicité elle-même, cette sensation de décorporation et de vertige où il se fondit en elle, sentant monter l’orgasme auquel il voulait s’abandonner.


  Emporté par sa furieuse frénésie, il accentua ses ruades. Violent, animal, il besognait avec fougue, comme décidé à punir l’Alouqa de l’avoir si longtemps privé de ce délice. Ses souffles rauques se muaient en râles annonçant la jouissance.


  Mais un autre danger guettait ses pas.


  — Tu l’auras voulu…


  Alors qu’il donnait son ultime coup de rein, se cambrant afin de pénétrer plus profondément la Damphyr, Sabine le plongea dans une inconscience temporaire en pressant du pouce un point vital basé sur son cou. Le coup eut l’impact d’un coupe-circuit.


  Yann s’éteignit brusquement sur les seins volumineux d’Awena.


  — Pourquoi m’as-tu privé de ce plaisir ?


  La colère de la Fondatrice était telle que Sabine trembla.


  — Éveillé, il ne nous servira à rien. Et nous n’aurions pas dû…


  Mais, aussi soudainement qu’elle était apparue, la lueur de rage disparut de son regard et Awena redevint la beauté sereine et enjouée qu’elle offrait au monde.


  — Ne t’en fais pas, darling, le Magicien est avec nous et le plan se déroulera comme prévu. Quant à ceci, je compte sur toi pour garder le secret, précisa-t-elle en observant la sensitive d’un œil lubrique.


  Sabine, frissonnante de culpabilité, tentait vainement de renier cette extase qu’elle avait ressentie car, ce que l’on disait était vrai, les Alouqa étaient vraiment les meilleures en matière de sexe. Mais la fièvre agitait encore ses sens de désirs brûlants.


  — Tout ça m’a mise en appétit !


  Sans prendre le soin de s’habiller, la Fondatrice se leva, exhibant ses formes parfaites sous la face confuse de sa partenaire, et alla chercher deux poches de HC4 qu’elle engloutit avec avidité.


   


  *


  * *


   


  — Nous devons partir.


  — Olag a raison, ne tardons pas, dit Awena.


  Après l’incident du matin, Yann était resté silencieux, absent. Ses yeux, couleur perle noire, n’auguraient rien de bon. S’en remettant désormais aux talents d’Aloïs, sa seule crainte était de s’Éveiller et que le voleur se fasse prendre. Mais une telle chose ne pouvait et ne devait arriver. Aloïs avait à son actif des prouesses quasi surnaturelles en matière de larcin, et il connaissait bien la cible.


  Hanté par ses ébats lubriques, Yann s’enferma dans ses réflexions profondes afin de chasser les images chaudes et lascives. Mais ses pensées explosèrent et jaillirent hors de son esprit, finissant leur course auprès de ses deux cavalières. Sabine resta de marbre, et dissimula sa gêne derrière le masque amène de son visage d’albâtre. Mais Awena, encore sous le feu de ses pulsions, lui lança un regard félin sans équivoque accompagné d’un sourire auquel nul homme n’aurait pu résister.


  Pourtant Yann n’y prêta aucune attention. Depuis peu, une question bruissait à ses oreilles, bourdonnement agaçant qui ne lui laissait aucun répit malgré le bruit assourdissant du rotor. La cabine tanguait dans le crépuscule et filait à vive allure en territoire ennemi. Installé dans l’hélicoptère avec les autres, mais isolé dans sa solitude, l’interrogation revenait en force.


  Jusqu’où irait-il ?


  L’avenir lui semblait aussi incertain qu’une terre marécageuse. Chacun de ses pas pouvait être le dernier. Sa quête le conduisait vers de sombres sentiers, loin de l’idéal qu’il s’était fixé un an plus tôt. Peu à peu, il s’éloignait de la quête. Sa vie avait toujours été faite de défis à relever, de compétitions, de dépassement de soi et, du chaos, naissaient la paix, l’harmonie.


  Véritable battant, il avait été vice-champion d’Europe de boxe des poids moyens, le rugby lui avait offert l’esprit d’équipe, la confiance, et son travail l’avait poussé à être le meilleur. Même sa dispute avec Ange avait connu une fin heureuse : sa rencontre avec Catherine. Elle lui avait offert paix et amour en gage d’un avenir radieux.


  Mais tout s’était envolé avec le réveil à l’hôpital. Les promesses de sérénité, de couple et de paternité avaient été remplacées par le sang, la peur, la violence et les machinations du Jehad. Aujourd’hui, il combattait un ennemi invisible, un manipulateur tapi dans l’ombre d’un monde partagé entre connaissance et ignorance des Éveillés. Et cette bataille pouvait être la dernière.


  — Nous serons sur zone dans cinq minutes.


  Les paroles du pilote mirent fin à son introspection. Yann revint à la réalité de l’appareil, à la matérialité de ses occupants. Olag l’observait en silence, les bras croisés sur son torse puissant. Son sens animal semblait affolé par quelque chose d’imprécis et l’on devinait une grande agitation sous ses airs calmes.


  Awena discutait avec le pilote, lui donnant des indications de cap de dernière minute. Même s’il désapprouvait, tant par nature que pour des raisons de sécurité, l’homme obéit et l’hélicoptère vira de bord.


  Direction Tazlau, petit village situé dans la province moldave du canton de Neamt. Isolé de la ville, le village se trouvait dans les hauteurs, environ 450 mètres, dans une région forestière située non loin de la grande route Bucarest-Bacau-Suceava. Point de rencontre entre la Transylvanie et la Bucovine, ce lieu était une sorte de frontière, zone franche offerte par la Strige aux Éveillés de passage.


  Mais ce territoire était contrôlé et nul ne pouvait y séjourner sans l’accord de Zarkos. Ses hordes quadrillaient le territoire depuis des millénaires, accentuant ainsi les légendes de monstres de la péninsule des Balkans, et plus particulièrement les Carpates.


  Sabine brillait par sa discrétion.


  Si elle avait pu se fondre dans la carlingue, elle ne s’en serait sentie que mieux. Accentué par sa peur de la Strige, son air d’animal aux abois avait une rare et puissante intensité sexuelle.


  Rattrapé par ses pulsions vénériennes, Yann se sentit aimanté par le petit corps frêle et tremblant de la sensitive.


  Dans la violence des événements, le sexe, la peur et le danger alimentaient l’adrénaline.


  « Concentre-toi au lieu de me reluquer ! »


  « Et les dernières volontés du condamné alors ? »


  « Très spirituel ! Tu sais choisir le moment, toi… »


  « Moi aussi, je t’aime. »


  Sabine tenta de le snober, mais l’arrogance de Yann lui arracha un sourire involontaire. Impossible de le nier, elle l’appréciait plus qu’elle ne voulait l’admettre. Et dire que leur avenir était entre ses mains. Il devrait faire attention car Zarkos n’aurait certainement pas la même clémence envers son cynisme.


  Alors l’hélicoptère se posa près de la rivière Tazlau, qui donnait son nom au village, et ils quittèrent l’appareil.


  — Ne laissez votre poste sous aucun prétexte et attendez-nous, prêt à décoller.


  — Rassurez-vous, madame, je n’avais l’intention d’aller nulle part, répondit le pilote effarouché.


  — Bien, nous ne serons pas longs.


  À peine la Fondatrice eut-elle prononcé ces paroles qu’Olag la protégea derrière lui. Simultanément, ils ressentirent un courant glacé leur parcourir l’échine. Leur rythme cardiaque s’intensifia et une douleur vrilla leur tempe gauche.


  Lovées dans la pénombre, les ombres pâles du comité d’accueil observaient en silence, prêtes à donner l’assaut.


  — Je ne vous veux aucun mal. Je suis là pour Zarkos ! dit Yann en avançant, mains levées.


  Paumes ouvertes vers l’obscurité habitée de silhouettes menaçantes, il progressait au milieu des grognements sur le chemin pierreux et abrupt où luisaient parfois, dans l’ombre, des crocs acérés.


  — Tu ne devrais pas t’aventurer plus loin, lui conseilla Awena. Laisse-le venir à toi.


  Le vent soufflait sur le plateau.


  Emportés par la course de la nuit étoilée, quelques nuages glissaient devant la demi-lune cendrée. Au gré du faible éclairage nocturne, les ombres chinoises se dessinaient avant de disparaître, masses informes, menaçantes et dangereuses.


  Les grognements s’intensifièrent, grondements lourds étreignant le cœur, pesant de leurs percussions sourdes et graves dans l’atmosphère. L’annonce de Yann avait déclenché une hostilité mêlée de crainte, furie qui, hors de contrôle, les réduirait tous à néant sans intervention providentielle.


  Puis, quelques secondes plus tard, une puissante syntonie fit subitement taire les grondements. À ses pieds, scolopendres, blattes et araignées grouillèrent, précédant une exhalaison putride.


  En un instant, un mal ancestral et puissant avait dominé l’endroit.


  — Abandonne tout espoir, toi qui entres ici, car le voilà… murmura Sabine.


  Et, dans le silence brutal de la nuit morte, le chef de la horde avança au milieu des siens, marchant sereinement à la rencontre des intrus, une torche à la main. Les flammes projetaient des lueurs dansantes sur son visage émacié. Déformés par les éclats de lumière, ses traits semblaient tristes, mais tout aussi inquiétants que les visages faméliques illuminés sur son passage.


  Yann en dénombra sept.


  Des faces hideuses aux contours acérés, d’un bleu gris terni par les siècles, comme envahies de moisissures, dont la peau laissa deviner un réseau de veines atrophiées, canalisations minérales n’appelant à elles que le sang de la Vie. Tous chauves, leur crâne difforme leur donnait des allures de monstres, aspect renforcé par leurs mâchoires pourvues de mandibules articulées, réparties par paires, simple ou double, d’où jaillissaient des crocs redoutables.


  À ce niveau d’Éveil, ces créatures n’avaient plus rien d’humain et Yann comprenait mieux pourquoi il leur était difficile de se fondre parmi les Hommes.


  Un détail l’alarma cependant.


  Zarkos avait une apparence humaine. A le voir ainsi évoluer, il n’était qu’un homme ordinaire, un paysan de Tarpesti comme tant d’autres, vêtu d’un pantalon et – en dépit de la fraîcheur nocturne – d’une chemise flottante traditionnelle en lin blanc ouverte sur un torse athlétique. Mais ses yeux trahissaient une cruauté sans égale, héritage d’une existence vouée à un règne sans partage par la terreur.


  Parvenu devant Yann, il s’immobilisa et le transperça du regard comme s’il cherchait à lire en lui. Puis il renifla l’air autour de son visiteur et jeta un bref coup d’œil aux autres.


  — Que me vaut le déshonneur de votre visite ?


  — Nous sommes venus pour…


  — Ce n’est pas à toi que je m’adresse, hybride. Tais-toi.


  Connaissant l’impulsivité de Yann, Olag se rapprocha de lui et posa une main ferme sur son épaule afin de le calmer. A la moindre provocation, Zarkos les anéantirait tous avant que le pilote n’engage le contact et que les pales du rotor n’aient effectué leur première rotation.


  — Vampirovitch ! Toujours prêt à défendre les causes perdues à ce que je vois, ironisa Zarkos.


  — Que veux-tu, la vie n’est pas si simple. Mais tu devrais écouter ce qu’il a à te dire. Il se pourrait bien que tu sois intéressé.


  — Tiens donc !?


  Zarkos toisa Yann, intrigué par les propos d’Olag. Le dégoût d’une telle vision de faiblesse et d’inutilité lui arracha un rictus probant.


  — Tu n’es pas digne de moi, hybride. Tu veux parler ? Alors bats-toi. Affronte-moi, et si, par miracle, tu réussis à me frapper, je t’accorderai une minute.


  — Je peux parler en son nom !


  — La manipulatrice… toujours prête à ruser et à utiliser ses charmes. Mais tu devrais savoir que la Magie Rouge ne prend pas avec moi, Alouqa. J’affronterai l’hybride en duel et j’aviserai de votre sort plus tard, n’est-ce pas, Vampirovitch ! conclut Zarkos en découvrant son sourire carnassier à Olag.


  Le Damphyr recula d’un pas.


  Ayant assisté à leur échange depuis le début, Yann fut certain d’une chose : Olag et Zarkos s’étaient déjà affrontés. Or, vu la crainte manifeste du Fondateur envers lui, nul doute que le chef de la Strige avait eu le dessus et l’avait humilié.


  Il n’avait donc qu’une seule solution, s’en tenir au plan.


  Yann se retourna vers les Damphyr et leur adressa un clin d’œil, levant son pouce pour dire que tout était sous contrôle.


  — Je vais lui régler son compte à ce guignol, et quand j’en aurai fini, il aura un peu plus qu’une minute à m’accorder, dit-il en se déshabillant.


  La provocation de Yann déclencha le rire dément de Zarkos. Puis le rire se mua en grognement, et le grognement en hurlement bestial. Tous les Éveillés reculèrent d’effroi et Yann se retourna, surpris par la puissance du cri.


  Et tandis qu’il riait, Zarkos se métamorphosa sous le regard acéré de Yann, prêt à se battre. Lorsqu’il ôta sa chemise, il révéla sa forme définitive ainsi que le médaillon incrusté dans sa chair, au niveau du plexus solaire.


  Moulés dans la structure circulaire du bijou, les éclats métalliques reproduisaient une sorte de motif tribal, représentation d’inspiration animale qui suggérait un scarabée ou une araignée marchant vers son nombril. L’ensemble révélait une rare précision de confection, tant au niveau de la finesse que de la symétrie parfaite de part et d’autre. Au centre, les formes ne se touchaient pas, et laissaient entrevoir dans l’interstice une sorte de passage ou de portail octogonal pourvu de cavités, identiques à une schématisation d’abside baroque. Le pourtour du médaillon était serti d’une enluminure striée, à la manière des rayons solaires des icônes de l’art byzantin.


  Yann comprit alors que chaque membre en portait un, symbole d’appartenance à la Strige, et que les lueurs confusément perçues dans la pénombre un peu plus tôt en émanaient. Afin de l’identifier en tant que chef, celui de son adversaire était pourvu d’une espèce de couronne dont la forme rappelait les cornes d’une gazelle.


  Drôle de motif !


  Zarkos doubla de volume et perdit ses cheveux. Ses yeux dorés virèrent au jaune pâle, réduisant sa pupille reptilienne à un mince filet rouge. Des excroissances sortirent de ses coudes, véritables dards affûtés et aussi pointus que des épines.


  Sa gorge enfla et de nouveaux muscles recouvrirent sa trachée. Sa bouche ouverte garda l’aspect d’une plaie béante au milieu de laquelle plusieurs membranes concentriques et rétractables se regroupèrent en anneaux autour d’une poche de succion. Tout autour, ses lèvres se déchirèrent sous la croissance de crochets qui, une fois plantés dans le cou de la victime, faisaient couler le sang vers la poche, véritable ventouse aspirante.


  La première image qui lui vint fut celle d’Allghoi khorkhoi, le ver tueur de Mongolie qui inspira en son temps les designers graphiques de Code Deus pour les créatures infernales. Yann n’était pas effrayé, mais il avait une nouvelle priorité, ne pas se faire approcher ou mordre par cette chose.


  A l’instar des autres membres de son clan, le crâne difforme de l’Éveillé était parcouru de grosses artères, et son corps bleu gris ne présentait aucune pilosité. Ses doigts s’allongèrent et furent très vite remplacés par des griffes acérées.


  Comme son nouvel état ne lui permettait pas de parler, le reste de la communication fut mental.


  « C’est quand tu veux, hybride ! »


  Écartés, en position de combat, ses pieds pourvus de trois orteils longs et crochus, ressemblaient à des pattes de velociraptor.


  Il semblait prêt à attaquer.


  Alors, shinken prêt à trancher, Yann se rua sur lui. Zarkos se déplaça si vite que son mirage resta en place avant de s’évanouir sous l’élan du coup de pied porté en vain. Yann reçut un violent coup de poing dans les côtes. Surpris, il réprima un cri de douleur et lança son coude.


  Mais Zarkos lui faisait déjà face, le martelant de coups de pied et de poing à une vitesse surnaturelle. Réduit à la condition de sac de frappe, Yann lâcha son arme. Véritable poupée de chiffon, il subissait les attaques invisibles, encaissant les coups malgré lui.


  Dans l’ombre, la meute acclamait son chef, galvanisée par l’effusion de sang.


  La douleur était insoutenable. L’œil tuméfié, Yann ne voyait déjà plus rien. Le sang inondait sa bouche et son nez écrasé. Il tentait de résister, de rendre les coups, mais il était suffocant et à bout de forces. Jamais combat n’avait été aussi difficile. Les impacts pleuvaient comme un châtiment divin.


  Chancelant et désorienté, il cherchait son adversaire lorsqu’il reçut un coup de pied sauté en pleine tempe.


  Arrivé au sol, Yann réalisa l’imminence de sa défaite. Il n’était pas de taille contre Zarkos. Pas dans cet état. Alors il mit le plan à exécution avant qu’il ne soit trop tard. Accroupi, il ferma les yeux et se concentra sur les vibrations émises par son adversaire.


  « Tu renonces déjà ? »


  Zarkos s’approcha de lui et lui porta un coup de coude qui emporta la moitié de son visage. Yann hurla en s’étalant par terre. Plongeant sur lui, Zarkos lui saisit les bras et le bloqua face contre terre.


  « Tu es pitoyable. »


  Ecœuré par la faiblesse de son adversaire, dont le verbe était plus puissant que les coups, il décida de lui arracher les bras du corps. Il effectua un mouvement de pivot vers l’avant, voulant les déboîter avant de les lui prendre. La douleur n’en serait que plus intense. Mais, à sa grande surprise, Yann résista et déploya la lame de sa HandBlade. Bien sûr, l’hybride n’était pas de taille et, dans peu de temps, il agoniserait, cependant, Zarkos apprécia ce regain de vitalité.


  Une victoire facile n’apportait ni gloire ni satisfaction.


  « Et que comptes-tu faire de ça ? »


  Le genou pressé contre les lombaires de son adversaire, Zarkos décida d’en finir. D’un coup sec, il arracherait les deux épaules, mettant ainsi un terme à ce duel ridicule et indigne de lui.


  A ce moment-là, une chose qu’il savait impossible arriva et, lorsqu’il sentit le dégagement anormal de chaleur émanant de Yann, il était trop tard.


  Son abdomen fut transpercé par un dard. La pointe frôla son médaillon. Surpris, il lâcha prise et deux ailerons dorsaux se déplièrent en dessous de lui. La vitesse de déploiement provoqua deux coupures au niveau des pectoraux et il fut projeté sur le côté par le dard encore présent dans son organisme.


  Les clameurs de la meute cessèrent d’un coup. Le silence accentua l’aspect surréaliste du moment.


  Zarkos avait été touché.


  Olag jubilait.


  C’était donc ça, le plan… merveilleux !


  Le Chasseur se releva d’un air triomphant en défiant son adversaire. La HandBlade se détacha de son bras et percuta le sol avec un bruit sourd. L’instant d’après, une créature hideuse fit face au Murony avant de lui asséner un prodigieux coup de tête. Rugissant davantage de rage que de douleur, Zarkos riposta en tranchant le dard. Mais le temps qu’il mit à réagir le condamna.


  La créature fondit sur lui, lui creva un œil et l’étrangla au sol. Instantanément, Zarkos développa des épines qui s’enfoncèrent dans son bras et lui firent lâcher prise. Se servant ensuite des excroissances de ses coudes, il planta la chair de la créature à plusieurs reprises avant de se dégager.


  Une fois debout, le Murony lança une série de frappes du pied droit, à raison de cent coups à la seconde. Une minute plus tard, la créature était vaincue, mais une chose était sûre, il avait été touché, devant sa meute et devant les autres, par la chose en laquelle l’hybride s’était transformé.


  Alors, ébranlée par la rixe, la charge de C4 explosa et lui arracha la jambe gauche. Laissé pour mort au sol, Yann souriait en dépit de la douleur. Il avait certes été vaincu, mais le plan avait fonctionné. Dès le début, une seule option s’était offerte à lui. Le déstabiliser psychiquement, se laisser approcher par Zarkos, provoquer un rapport de force et se métamorphoser d’un coup ; devenir l’un des leurs.


  L’idée du Magicien avait été couronnée de succès au-delà de toute espérance. Mais la prouesse avait un revers.


  Il s’était Éveillé.


  « Alors, big-boss, t’en dis quoi !? »


  Agonisant mais heureux, Yann jubilait.


  « C’était bien ça, le plan ? Si je te touche, tu m’écoutes… »


  De son côté, Zarkos gomma les stigmates de la lutte afin de reprendre forme humaine. Pour la première fois, il avait trouvé un adversaire digne de lui. Yann était un fin stratège et il devait honorer sa parole.


  — Je t’accorderai ton temps de parole. Soigne-toi.


  Ereinté, Yann puisa dans ses dernières forces pour se remettre en état. Tenant difficilement sur sa jambe chancelante, il peinait à garder la tête droite. Lentement, son champ de vision déclinait, et rétrécissait à mesure qu’il tentait d’y voir plus clair. C’est à ce moment qu’un point lumineux, de faible intensité au départ, explosa devant lui, et l’aveugla de son flash.


  Il basculait dans l’Ombre pour la première fois.


  L’atmosphère s’empourpra. Le paysage lui apparut sous un éclairage a giorno, comme dévasté par un cataclysme nucléaire. De nouvelles visions l’assaillirent. Il percevait chaque détail avec la curiosité d’un nouveau-né. La rivière vivante qui bruissait en amont sur sa droite, la tache blanche aux commandes de l’hélicoptère sur sa gauche, qu’il identifia comme leur pilote, les autres Éveillés autour de lui, les mystères de la nuit enfin révélés, l’évolution vers… autre chose.


  Et plus haut, dans le ciel rouge, il vit une forme, un tourbillon, à la manière d’une bonde d’évacuation posée à l’envers afin d’évacuer les scories de la Terre. Puis il se sentit gagné par la chaleur, un torrent sauvage galopant avec fureur à travers son être.


  « Qu’est-ce qui se passe ? »


  « Ne t’en fais pas. Tu guéris, c’est tout. Laisse-toi aller. »


  Guidé par Awena, il apprit à utiliser le don obscur.


  Ses plaies cicatrisèrent presque instantanément. La douleur disparut progressivement. Sa queue et sa jambe repoussèrent. Il constata ainsi les améliorations successives de son état jusqu’à sa régénération complète. Une fois de plus, les chirurgiens de l’ombre, à l’œuvre sur les Éveillés, avaient fait des merveilles.


  Évoluant dans une atmosphère de volupté, Yann fut surpris d’être aussi vite remis sur pieds. Awena lui apparut, plus belle que jamais, enveloppée de lumière et d’étoiles.


  « Je te vois vraiment pour la première fois… » s’émerveilla-t-il.


  Le corps de l’Alouqa semblait être une porte ouverte sur l’immensité de l’univers. Relié à celui de la sensitive et des membres de la meute, il était traversé par un lien électrique qui crépitait de l’un à l’autre et les connectait dans une dimension lui semblant onirique. Lorsque le lien le traversa, il eut le sentiment d’appartenir à un Tout, d’être en harmonie avec l’univers.


  Et alors qu’il s’imprégnait des merveilles de ce spectacle, la beauté s’effaça au profit d’une ombre tentaculaire et intrigante dont la main gigantesque, hideuse et griffue, s’approchait de lui. L’osmose laissa place à un profond sentiment d’insécurité où le monde lui sembla changé, menaçant. Les hordes parasites des créatures infernales évoluant en surface lui apparurent clairement.


  L’une d’elles s’approcha de la tache blanche aux commandes de l’appareil et se mit à la renifler, humant son parfum en prévision d’un éventuel festin. Etourdi par sa clairvoyance, Yann eut l’impression d’étouffer et chercha un moyen de fuir cette étrangeté, d’échapper à cette main qui l’aimantait vers la nuit éternelle. Telle une serre d’aigle saisissant sa proie, la main se refermait sur lui. Il sentit la déchirure des griffes acérées le pénétrer.


  — Bien joué ! dit Olag.


  Son attention fut détournée de la bête qui disparut aussitôt en lui gravant une impression de mort dans l’âme. Revenu au plan de la réalité qui lui était familier, il comprit que le passage transverse s’opérait à volonté. Mais le contact avait été réel. Un sillon écarlate traversait son œil droit et la douleur fut plus longue à le quitter.


  Lorsque le don obscur eut fini sa régénération, la lacération demeura, accentuant son air dément.


  « Lui aussi s’est Éveillé beaucoup trop rapidement. J’espère que personne ne fera le lien entre vous, darling, ça pourrait être dangereux. »


  — C’était stupide ! intervint Sabine. Regarde-toi maintenant !


  Tu n’aurais pas dû franchir ce cap… Le travail d’Aloïs ne servira à rien, commenta la sensitive en son for intérieur.


  Emporté par la frénésie ressentie précédemment, il dut reconnaître qu’il avait un peu poussé son évolution. Un simple Éveil aurait suffi. N’ayant ni l’expérience ni la puissance de Zarkos, il ne pouvait reprendre forme humaine afin de se mêler au Cartel et à la population. Désormais, il ressemblait aux membres de la meute.


  Condamné au silence par sa mutation, il ne pouvait avoir que des échanges psychiques. Sa bouche avait été remplacée par une gueule dont les mâchoires articulées s’ouvraient sur une langue ondulante composée d’une dizaine de petits tentacules, protubérances d’un kraken miniature et vicieux avide de sang.


  Mais n’ayant aucune source nutritive à proximité, la masse se rétracta près des amygdales et les mandibules se refermèrent.


  De plus, ayant perdu toute pilosité au profit d’une peau râpeuse, laide, et d’un crâne difforme surmonté de cinq paires de cornes, son corps possédait désormais une queue écailleuse terminée par un dard, ainsi qu’une paire d’ailes décaties dont les proéminences ressemblaient davantage à des ailerons articulés.


  En y regardant de près, la structure de ses membres chiridiens s’apparentait à celles des manticores{39}, ces chimères issues de la mythologie perse.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Awena.


  Yann posa son regard doré sur la Fondatrice.


  « Je n’aime pas le travail inachevé. »


  Alors, deux somptueuses ailes noires se détachèrent de son dos et claquèrent majestueusement dans la nuit avant de se replier contre ses omoplates.


  « Autant que ça serve à quelque chose, non !? »


  Sabine secoua la tête de désespoir.


  Yann était trop borné. Exception faite du corps de lion, il ressemblait à une vraie manticore dont les pupilles noires recouvraient entièrement l’œil.


  Ayant récupéré sa torche, Zarkos s’approcha de lui.


  — Tu as cinq minutes. Ensuite je ferai comme si tu n’avais aucune importance à mes yeux et je te laisserai partir avec tes amis, livré à ton triste sort.


  Yann lui fit face.


  Il n’avait plus de temps à perdre et devait trouver les mots justes pour convaincre le Murony.


  « Les Chasseurs, ceux que vous nommez Excaliburs, travaillent en réalité pour Viggo, et l’Œil lui appartient. Le Jehad n’est qu’une mascarade au sein de laquelle les traîtres à la Cause sont éliminés. »


  « Et en quoi ça me concerne ? »


  « Viggo a un plan dans lequel tu n’as aucun rôle à jouer. Ce qu’il prévoit ? Ton élimination. Bientôt, des centaines d’autres hybrides comme moi, ou plus élaborés que moi, viendront se charger de ton clan. Ce que je te propose, c’est une trêve momentanée avec le Cartel et certains humains pour contrer Viggo. »


  « Tu n’as risqué ta vie que pour me dire ça !? »


  « Non, AdL a aussi caché un objet précieux sur tes terres. Plus précisément chez le clan des Crânes, et je dois le récupérer. Si Viggo met la main dessus, nous sommes perdus. Mais si c’est nous… »


  Zarkos leva un sourcil interrogateur en entendant parler du renégat. Il comprenait mieux son escapade interdite sur son territoire. Mais le voleur méritait un châtiment et il était décidé à aller au bout des choses.


  « Et pour cela, il vous faudrait un laissez-passer ? »


  Yann acquiesça.


  Le Murony le braquait du regard. Chacun fixait l’autre avec détermination. Tout était dit et il n’avait aucun argument de secours. De plus, jamais personne n’avait ainsi osé se dresser devant Zarkos afin de lui proposer un moratoire. Était-ce là son dernier acte de folie ?


  « Avant d’entamer toute négociation avec toi, il me faudrait certaines garanties. »


  « Quel genre de garanties ? »


  « Tu devras prouver ta loyauté envers la meute. Et pour cela, tu seras le seul à obtenir ce laissez-passer. Accepte ou quitte mes terres. »


  Ne mesurant pas toutes les implications de ce nouveau marché, Yann accepta. Satisfait, Zarkos s’avança vers Awena.


  — Vous pouvez partir. Dans un an à compter de ce jour, lorsque vous reviendrez, je vous donnerai mon avis sur cette alliance douteuse.


  — Et lui ?


  — Il reste avec nous.


  « Tu es sûr de toi ? »


  Yann se sentait drapé d’allégresse.


  « Ne t’en fais pas, Awena. Au pire je reste parmi eux, au mieux le plan fonctionne et tout le monde s’y retrouve. »


  La Fondatrice ne semblait pas convaincue. Un an au milieu de ces sauvages ne pourrait que nuire à ses facultés mentales, et ça ne faisait pas partie du plan. Sous l’emprise de Zarkos, nul ne pouvait donner son avis et Yann n’était pas un invité, mais un futur membre. Connaissant son caractère, elle redoutait le pire.


  Quoi qu’il en soit, leur sécurité ne serait plus assurée dans les minutes à venir et ils devaient partir. Précédés de Sabine, les Damphyr regagnèrent l’hélicoptère.


  — On y va ! dit Awena au pilote.


  — A vos ordres, dit-il, trop heureux de quitter l’antichambre des enfers.


  Le rotor vrombit. Les pales tournèrent de plus en plus vite et l’hélicoptère s’éleva lentement. Les yeux braqués sur lui, Sabine ne put s’empêcher de penser au pire et une phrase lui revint en mémoire. Veille à ce qu’il ne meure pas{40}. Olag le salua du menton et obliqua un œil inquiet vers Zarkos.


  Yann regarda l’appareil s’éloigner dans l’obscurité. Très vite, le son se substitua à l’image avant de lui-même céder sa place au silence.


  — Il est temps de commencer ton rituel d’initiation. Suis-moi.


  Obtempérant sans poser de questions, Yann marcha à la suite de Zarkos en direction des montagnes.


  A partir de maintenant, il devrait respecter les règles de la meute ou mourir.


  — Vous deux, allez chercher Akéliyah et retrouvez-nous aux gorges.


  Le binôme désigné se détacha du groupe et disparut dans la nuit.


  Alors Zarkos donna l’ordre de formation en colonne et la meute s’aligna. De simples pas, leur marche se fit course et ils frayèrent à travers l’obscurité et la pluie qui commençait à tomber.


  Au galop derrière la horde de sauvages, Yann connut une sensation de puissance. Grisé par la vitesse, accueillant le vent frais des plaines et les gouttes qui cinglaient son visage à chaque pas, il se sentait libre et fort. Ailes repliées dans le dos et protégées par ses élytres, il courait ventre à terre, se servant de ses quatre membres, à la manière d’un loup.


  Parfois, il balayait l’air de sa queue, parfois il s’envolait et effectuait de courtes progressions en rase-mottes, apprivoisant ainsi l’utilisation de ses ailes et testant ses nouvelles dispositions physiques.


  La sensation d’orgasme était toujours là.


  Pourquoi retenir une telle chose ?


  Chaque cellule de son être vibrait, bourdonnait de cette impression de jouissance impénétrable. Destiné à cette harmonie dès ses premiers jours au Centre, son corps répondait avec gratitude à toute sollicitation.


  Il se sentait en paix.


  Et tandis qu’il suivait la meute, il bascula dans l’Ombre. Au début, il pensa que le phénomène était naturel, une étape dans son processus d’apprentissage. Très vite, il s’aperçut qu’il s’agissait de tout autre chose. Non contrôlée, la vision écarlate était l’appel du sang, le rappel à l’ordre des impératifs de sa nouvelle condition.


  Puis vint la soif.


  Une aridité sans précédent qui irradiait son corps de douleurs atroces. Impossible de sortir de l’Ombre. Les teintes évoluaient avec l’effort, variant du rouge feu au rouge pourpre en passant par des notes carminées. La croissance de son appétit cristallisa ses pensées sur une seule chose : sa survie. Alors, une certitude s’imposa à lui, légitime, sagesse intrinsèque qui ne le quitterait plus désormais, il devait s’abreuver rapidement.


  Ils traversèrent des villages endormis d’où filtrait un parfum suave et apaisant, celui qu’il ne tarderait pas à convoiter pour sa pérennité, celui de l’Humain.


  Derrière les portes closes pourvues d’amulettes en tous genres, leur passage engendrait la peur, cette peur qui faisait agenouiller les braves en prière devant une croix morte, mendiants d’une divine protection pour eux et leurs proches qui ne viendrait jamais, cette même peur qui accélérait leur rythme cardiaque, cette même peur puisant dans leurs veines et leur cœur le nectar tant convoité.


  Ses désirs embryonnaires remontèrent le long de la meute jusqu’à Zarkos, trop heureux de goûter l’agonie de son nouvel arrivant qu’il torturerait avec un plaisir renouvelé. Car il n’était pas dupe, Yann n’agissait pas de son propre fait. Mais cette rencontre lui avait redonné espoir et, bientôt, il aurait sa revanche, celle qu’il attendait depuis sa renaissance.


  Tu me le paieras, Père !


  C’est sur cette pensée qu’ils atteignirent les gorges de la Bicaz, non loin des montagnes des Carpates. Ils serpentèrent entre les gorges en direction du lac Rouge, ainsi nommé en raison des branches sèches des sapins abattus après le glissement de terrain qui suivit le tremblement de terre de 1838.


  Au bord de la folie, Yann se sentait faible et affamé. Mais une rage sourde grondait en lui, manifestation belliqueuse de son noir passager, cette Chose qui ne faisait plus qu’un avec lui, et qui ordonnait ses pulsions.


  A cette heure, les rues étaient presque désertes. Cependant, ne voulant prendre aucun risque de dérapage, Zarkos emmena la meute en bordure de lac.


  « Commencez ! »


  Lorsqu’il vit la meute l’encercler, Yann comprit. Ce soir, son initiation débutait par une séance de castagne. Soit ! Mais il ne se laisserait pas faire. A un contre cinq, il pouvait s’en sortir honorablement.


  D’un seul mouvement, ils fondirent sur le bizut, et se refermèrent sur lui comme la main écrasant un insecte. Embués par la soif, ses mouvements furent imprécis au début. Ses frappes stériles l’affaiblissaient davantage. Il sentit qu’on lui mordait les ailes, qu’on tentait de l’étrangler. Sa queue fut immédiatement coupée, il reçut des coups de pied et de poing et les cinq Éveillés lui tombèrent dessus, l’écrasant de tout leur poids.


  De rage, Yann se redressa, et orienta sa colère vers ses adversaires. Ces derniers, fortifiés par des siècles de combats, s’amusèrent de ses ripostes en dépit des quelques coups reçus. Leur ricanement de hyène accentuait son agressivité. Les nuances de l’Ombre évoluèrent vers un rouge brun, puis un rouge oxyde.


  La main réapparut, prête à l’attraper.


  Livré à corps perdu dans le pugilat, Yann n’entendit pas l’arrêt demandé par Zarkos jusqu’à l’intervention de ce dernier.


  « C’est tout pour aujourd’hui. Calme-toi. »


  Alors qu’il syntonisait, Yann observa la faune méphitique de scolopendres, de blattes et d’araignées qui grouillaient à ses pieds.


  Aux côtés du chef, vêtue d’une veste de treillis, d’un pantalon noir en toile de parachute et de rangers, se tenait une jeune brune aux cheveux longs. Le regard sévère, sa part animale disputait la place d’honneur à son côté masculin, opposition révélant une beauté exotique et sauvage qui tirait vers la laideur. Ses lèvres charnues s’ourlaient en rictus acrimonieux, signe d’une prédisposition pour l’abandon total à la violence de sa nature.


  Le teint basané, elle avait subi l’Éveil au cours de sa troisième décennie, et figeait ainsi son ressenti dans la dureté de ses traits. Son physique athlétique s’étirait sur un bon mètre soixante-dix, présentant les attributs de sa féminité sous un jour favorable. Sous sa respiration nerveuse et brutale, sa poitrine se révélait menue mais attirante.


  Yann se surprit à tant de sagacité depuis son aventure avec les deux Goules. Son sens aiguisé du détail l’étonnait. Même après un combat, affamé et épuisé, ses pensées vagabondaient encore sur les ailes sulfureuses de la bagatelle. Mais l’impératif du moment l’orientait vers une autre voie.


  « Je te présente Akéliyah. Vous serez affidés à compter de la prochaine chasse. »


  Les futurs partenaires se dévisagèrent. La rencontre inédite exacerba leur nature inquisitrice. Chacun avait ses doutes, ses interrogations, ses appréhensions.


  Lentement, Akéliyah ouvrit sa veste, révélant ainsi un corps nu et le médaillon incrusté dans sa chair avant de se métamorphoser sous ses yeux. Ses longs cheveux disparurent les premiers, laissant son crâne aussi chauve et difforme que les membres de la meute. Sa peau revêtit la teinte caractéristique des Éveillés de la Strige. Ses oreilles s’étirèrent légèrement en pointe, créant ainsi une harmonie visuelle avec les trois petites paires de cornes qui s’érigèrent sur son front.


  Ses lèvres sensuelles s’effacèrent au profit d’une gueule hideuse dont la babine supérieure fut traversée par deux crochets acérés. Ses mandibules articulées se mirent en action, s’ouvrant et se fermant comme pour tester leur fonctionnement.


  Lorsqu’elle enleva sa veste, Yann constata sa maigreur ainsi que les protubérances épineuses qui jalonnaient ses avant-bras jusqu’aux coudes. Ses côtes apparentes n’étaient en rien un point faible. Au contraire, le relief mordant pouvait se révéler tranchant en cas de saisie aux fins de strangulation.


  Au-dessus du médaillon, sa poitrine était presque inexistante, et cela ne la différenciait guère des autres membres. Ses muscles tendus semblaient taillés dans le marbre et son air enragé ajouta à la gravité de l’affrontement à venir.


  Elle se mit en garde et lui fit signe d’attaquer.


  Déployant ses ailes, Yann s’éleva dans la nuit. L’odeur d’abiétacée l’emplissait de brumes parfumées à mesure de son ascension. En accord avec la nature, il ressentait chaque souffle végétal, chaque particule de bruine. Il dépassait déjà la cime des sapins lorsqu’un bruissement attira son attention. Puis une ombre jaillit des branchages et fendit l’air jusqu’à lui.


  Le placage fut brutal.


  Les deux adversaires plongèrent lourdement dans les eaux sombres du lac. Sous la surface, la lutte se compliqua.


  Leur élan les torpillait vers les profondeurs. Ce fut un retour en gestation. Dans un laps de temps qu’il ne put quantifier, Yann se sentit baigné par le liquide de la Terre, lavé et nourri par ce fluide amniotique.


  Ce fragment d’éternité lui enleva toute crainte car il n’existait ni passé, ni avenir. Il n’existait que pour cette sensation d’extase.


  Une morsure le ramena alors à la réalité. Il riposta. Akéliyah attaquait derechef. Peu à peu, leur rapport de force s’amenuisait en raison du manque d’oxygène. Rugissant et hurlant, ils avalaient tant d’eau qu’ils allaient finir par se noyer.


  Leurs regards prirent une teinte or. Instinctivement, ils développèrent des branchies pour survivre et des systèmes de propulsion pour leurs déplacements amphibies.


  Dans l’apesanteur aquatique, ils poursuivirent l’affrontement, se mordant, se piquant et se griffant. Comme il perdait l’avantage, Yann saisit Akéliyah et l’entraîna vers la vase. Une fois au fond, il prit appui sur ses pattes qu’il renforça, s’en servant comme piston afin de quitter le milieu liquide et glacé.


  Leur ascension fulgurante lui permit de retrouver l’avantage et, une fois dans les airs, il déploya à nouveau ses ailes. Malheureusement, anesthésiées par le givre, elles lui arrachèrent un rugissement de douleur et ils chutèrent sur la rive. Leurs branchies disparurent et ils s’affrontèrent au sol, échangeant coups pour coups en modulant de nouveau leur structure corporelle.


  Akéliyah se jeta sur Yann, déroula poings et coudes de son torse à son visage. Couplée à la vitesse et aux particularités de son anatomie, sa puissance de frappe causa de sévères dommages. Yann subit cette nouvelle vague d’attaque, hésita à renoncer mais, dans un regain inespéré de vitalité, il concentra le reste de ses forces dans sa queue, qu’il fit repousser, avant de la lancer vers l’Éveillée.


  Akéliyah vit le dard au dernier moment et recula. S’écartant, l’éperon ne parvint pas à toucher son point vital, mais se planta dans sa gorge. Toujours plongé dans l’Ombre, Yann vit les couleurs foncer et se ternir, passant du rouge vin au rouge noir. La main intersidérale réapparut et s’abattit lourdement sur sa tête. Ce fut la fin du combat et cette image s’imprima en Yann lorsqu’il perdit connaissance.


   


  Lorsqu’il revint à lui trois nuits plus tard, Akéliyah, sous sa forme humaine, était à ses côtés. Yann avait perdu l’usage d’un œil et son côté gauche était paralysé. Son ventre lui procurait une sensation de picotement qui remontait vers sa gorge en s’accentuant, lui donnant l’impression d’être en feu. Ses ailes battaient fébrilement, prêtes à se détacher, et sa queue ne lui obéissait plus.


  Il regarda tout autour de lui, vit les murs en pierre et en ciment d’une maison au toit de chaume. Autour d’eux, des lampes à huile éclairaient la pièce. Allongé sur une literie de paille, il prit conscience de l’absence de fenêtres en voyant les ombres danser sur les murs gris.


  « Que s’est-il passé ? »


  « Tu as utilisé toutes tes ressources en une fois et tu as failli y rester. »


  Alors, elle lui expliqua que le rituel d’initiation se faisait sur trois jours et qu’au terme du troisième jour, la recrue arrivait au stade auquel il était parvenu en quelques heures. De plus, son exploit était d’autant plus spectaculaire vu sa condition initiale d’hybride. D’ordinaire, seul un Éveillé confirmé pouvait réussir.


  Ayant ainsi gagné le respect de Zarkos, et donc de la meute, il était autorisé à assister à la chasse de la nuit. Il lui fallait se nourrir ce soir sinon, c’était la mort. En général, lorsqu’un humain s’Éveillait, il devait se nourrir dans les vingt premières heures afin de se régénérer et de s’harmoniser avec la Chose. A l’annonce de cette nouvelle, Yann ne se fit pas prier, car les premiers symptômes mortifères l’accablaient déjà, et il fut instruit par Akéliyah.


  La meute fonctionnait par binôme.


  Chaque membre avait un affidé auquel il prêtait serment, engagement duquel il était impossible de se soustraire sous peine de mort. Seul Zarkos planifiait les chasses. Sans son aval, impossible pour quiconque de tuer.


  Leur territoire s’étendait de l’Europe de l’Est au Moyen-Orient et aucun Éveillé ne devait s’y aventurer sous peine de mort. C’était la seule exception à la règle de Zarkos. Le binôme qui trouvait un intrus avait pour ordre de le tuer et de rapporter les faits dans la minute suivante.


  « C’est quoi ton histoire ? »


  « Il y a trois siècles de cela, des Chasseurs vinrent sur nos terres. Père était en déplacement dans le nord de l’Ukraine pour régler un problème de discipline chez les Ubraks. »


  « Tu es la fille de Zarkos ? »


  « Oui. Notre meute fut attaquée de jour. Seul mon affidé et moi étions alors Abaddon, c’est-à-dire capables de métamorphose humaine. Nous devions protéger les autres et j’ai failli à mon devoir. A cause de moi, un binôme et mon affidé se firent tuer. De retour chez nous, Père me bannit de la meute. »


  « Comment se fait-il que tous les membres ne puissent redevenir humains ? Si j’ai bien compris, en reprenant votre apparence d’origine, vous êtes immunisés contre les rayons du soleil. »


  « C’est exact, mais cela nécessite un long et fastidieux apprentissage que tous ne sont pas prêts à recevoir. Pour la plupart, l’animalité de la Strige est un exutoire, une vengeance contre les règles drastiques du Canon. »


  Lorsqu’elle entreprit de lui en expliquer la teneur, Yann lui fit savoir que sa formation de Chasseur l’avait familiarisé aux règles de vie des Éveillés du Cartel, des Bohémiens, et que seule la Strige était restée un mystère pour lui.


  Alors elle résuma.


  Dans leur clan, il n’y avait que deux types d’Éveillés. Les Aven étaient les membres les plus répandus, facilement reconnaissables à leur apparence hideuse et menaçante. Il s’agissait des Éveillés ayant choisi la voie de Zarkos. Ils libéraient donc leurs pouvoirs et accédaient à une dimension supérieure, celle de la métamorphose consciente avec leur imagination pour seule limite. Mais ils ne pouvaient reprendre forme humaine.


  Ensuite, il y avait les Abaddon, puissants métamorphes également capables de reprendre forme humaine, ce qui faisait d’eux des diurnambules.


  « Si je comprends bien, n’importe quel Éveillé peut accéder à ce pouvoir ? »


  « Non, pas n’importe qui. Car le rituel de passage d’Aven à Abaddon est contrôlé par Père et il ne se laisse pas facilement amadouer. N’importe quel Éveillé peut devenir un Aven s’il le désire, mais ils le redoutent tous car, sans l’accord de Père, ils seraient condamnés à cet état. Et seul un Aven est vulnérable. Très vulnérable. Voilà pourquoi nous avons un affidé. En cas de mutation en Aven, les Éveillés seraient obligés de rejoindre la Strige et d’obéir à Père. Mais ça, aucun d’entre eux n’est prêt à l’accepter. »


  Yann comprenait mieux la crainte qu’avaient le Cartel de la Strige. Et vu la terreur qu’il infligeait à ses ennemis, Zarkos devait être très puissant.


  Coupé dans sa réflexion, alors qu’il s’apprêtait à interroger Akéliyah, ils syntonisèrent.


  « Paré pour la chasse ? »


  Zarkos arriva dans la pièce avec Kalam, son affidé.


  « Je crois que oui. »


  « Alors debout ! Akéliyah et toi devez prêter serment. »


  Yann se leva péniblement. Il syntonisa de nouveau et les membres de la meute se mirent en cercle autour de lui. Évacuant sa douleur lancinante d’un soupir, sa première pensée fut pour Ange, son frère.


  Il plongea dans ses souvenirs, revit la colère de son ami, la peur de son esclave et le dépit de l’Observateur. Ils étaient tous assis dans le salon du loft. Cyclope 3 venait de leur livrer les secrets des rations quotidiennes à travers les terribles images de ces centres, identiques à celui où Maurice avait rendu son dernier souffle.


  Dans une rage noire, Ange voulait annihiler cette monstruosité.


  — Vous voyez ce que je cautionne en étant Éveillé, Étienne ? C’est vraiment ce que vous voulez devenir ?


  — Je… je ne sais pas… je ne sais plus, soupira-t-il.


  — Je vais vous dire une chose alors. J’ai bu mon dernier verre de sang cet après-midi. Tant pis pour la Chose ! Avec ça, je peux tenir jusqu’à demain, je ne suis pas accro à l’hémoglobine, je n’ai pas encore trois mois. D’ici là, je partirai en croisade contre les membres de ce centre ainsi que contre tous les Éveillés que je croiserai. Je tuerai le Damphyr et ensuite Dominique, vous direz à l’un de vos Chasseurs de venir faire son travail et de m’éliminer.


  Ange avait donné sa vie pour que commence la sienne.


  C’était désormais la seule certitude qui l’habitait, car Yann avait quitté son ancienne existence pour une aventure dont il ignorait tout. Il avait renoncé à un passé sûr et confortable pour un avenir dont l’unique assurance était la mort. Son année de formation au Centre n’avait été qu’une transition, une passerelle entre ces deux réalités. Mais cela n’avait guère d’importance car, après cette nuit, il aurait goûté au fruit défendu.


  Le nectar qu’il s’apprêtait à savourer inonderait son être d’un lien nouveau avec la Chose, unissant leurs âmes dans l’horreur dont il voulait se débarrasser. Il serait l’un des leurs pour un an, voire davantage si le plan venait à échouer.


  Je dois réussir !


  Luttant contre la souffrance, Yann serra les dents et s’approcha d’Akéliyah qui l’attendait au centre du cercle de créatures. Il posa une main sur sa nuque, elle mua en Aven et planta ses crocs dans sa gorge. En recueillant le sang qui jaillit, elle s’allia à lui.


  « Par cet acte, je te jure protection et fidélité jusqu’à mon dernier soupir. Sois mon affidé dans la meute. »


  D’un geste du menton, Zarkos l’invita à faire de même. Yann lui prit la nuque et la mordit en retour. Affolés par la vitae, les tentacules de son kraken miniature se ruèrent sur le nectar avec avidité.


  Yann ressentit la même ivresse que lors de son triolisme avec les deux Goules. Alors, luttant contre l’envie de boire jusqu’à la lie, il prêta serment.


  « Par cet acte, je te jure protection et fidélité jusqu’à mon dernier soupir. Sois mon affidée dans la meute. »


  Mais cette promesse de sérénité fut de courte durée.


  L’ivresse lui fut enlevée avec célérité et cet ersatz mensonger lui rappela la difficulté de sa condition d’Éveillé. Une fois de plus, la Chose lui imposait ses volontés. Désormais en transe, ses pensées n’étaient focalisées que par l’absorption de vitae. L’unique vérité du monde se cristallisait à cette nécessité.


  Puis Zarkos s’approcha d’eux et posa ses mains sur leurs têtes.


  Sous la pression, ils exécutèrent une génuflexion, se saluèrent puis saluèrent la meute, et enfin, leur chef. S’attardant plus spécifiquement sur Yann, il sortit un objet de sa poche et l’enfonça violemment dans sa poitrine. Les griffes lui arrachèrent la peau et la chair. Le poing pénétra ses entrailles avec la délicatesse d’un shrapnel en cours de fragmentation. Il sentit les doigts s’ouvrir en lui avant de quitter son corps.


  A l’intérieur, le métal semblait vivant, animé d’une volonté de communion avec lui. Il discerna le fourmillement tentaculaire caractéristique des arachnides. La chose progressa dans sa poitrine et se fixa profondément dans son organisme avant de se figer.


  Les nerfs à vif, Yann rugit de douleur.


  « Bienvenue dans la meute ! »


  Les cris retentirent dans la pièce. L’obscurité s’abattit sur l’endroit, accentuant les lueurs des médaillons, et Yann aperçut le scintillement étrange des cyclopes fantomatiques dans la nuit.


  Désormais porteur d’un médaillon, il était un Murony, un frère du clan de la Peur, et sa renaissance devait être célébrée dans la sauvagerie.


  Alors, il sut.


  L’histoire à venir serait écrite en lettres de sang. Chaque nuit serait un combat, chaque repas une mithridatisation, pharmakon{41} occulte dont il serait le jouet. Virulents, féroces et menaçants, les aboiements des chiens de l’enfer parvenaient à ses oreilles.


  Il s’apprêtait à trahir sa parole d’affidé et souhaita avec ardeur que sa fourberie ne soit pas prématurément découverte par Zarkos.


  Mais, pire encore, il redoutait que la folie des Aven ne s’empare de son esprit avant qu’il ne puisse accomplir sa mission et que tout espoir s’arrête avec son insanité, son goût progressif pour la violence, la peur et le sang.
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  Pooks était inquiète.


  Une année s’était écoulée depuis le dernier appel de Yann. Évanoui dans les contrés sauvages de la Strige, il n’avait donné aucun signe de vie. En alerte, son cœur s’affolait à chaque vibration de son smartphone. Mais il ne s’agissait que d’appels de Vigilants en détresse ou de messages urgents du grand-père.


  Disparu des écrans de contrôle depuis trop longtemps, au secteur six, tout le monde le pensait mort. Pourtant, elle conservait en son cœur la certitude que le Chasseur aux yeux d’argent était toujours de ce monde. Il lui avait fait une promesse, et Yann était de ceux qui tenaient leur parole. Nuit après nuit, elle avait surveillé les terres maudites d’Europe de l’Est, à la recherche d’une trace, d’un indice prouvant sa conviction.


  Mais, en cette saison d’automne 2004, dévorée par une angoisse grandissante, elle ne pouvait s’en remettre qu’à sa foi inébranlable.


  — Allez microbe, fais-toi une raison. Ton zombi d’amour s’est fait tuer par Zarkos. Fallait s’y attendre…


  Même Émeraude l’as abandonné, se répétait Pooks.


  Pourtant, plus que jamais, la jeune métisse à la mèche verte avait besoin de soutien ; d’une raison d’y croire encore, et cet espoir se trouvait dans l’amour que portait sa sœur au Chasseur disparu.


   


  *


  * *


   


  L’année s’était achevée avec la célérité d’une nuit de juillet. Le VH-1N noir approchait de Tazlau. A son bord, Awena, Sabine et AdL patientaient en silence, redoutant la rencontre avec les Murony. La veille, Zarkos leur avait envoyé un pigeon voyageur avec un simple mot accroché à la patte.


  « Venez. »


  Yann avait-il survécu ? Disposait-il du dixième Rouleau ? Nombreuses étaient leurs interrogations et, dans le silence de la nuit endormie, ils atterrirent au point de rencontre. Le grondement du rotor ayant alerté leurs hôtes, ils syntonisèrent à peine l’hélicoptère posé.


  Placide, Zarkos les accueillit dès leur descente sous sa forme humaine. A ses pieds, scolopendres, blattes et araignées grouillaient par dizaines, symboles de sa malveillance réprimée. Étiré par un inhabituel sourire, son visage était illuminé par un regard sombre et pervers.


  Derrière lui, se distinguant des autres par sa balafre, Yann se tenait au milieu de la meute en compagnie d’Akéliyah. Lorsqu’Awena se présenta à eux, il ne sembla même pas la reconnaître.


  Intriguée, la Fondatrice avança, suivie de Sabine et d’Aloïs.


  — Où est le Vampirovitch ?


  — À Paris pour régler certaines affaires. Alors, ta décision ?


  Zarkos sourit.


  — Droit au but. C’est comme ça que je te préfère, Alouqa.


  S’écartant de la horde, Zarkos se rapprocha d’Awena et se pencha lentement vers son oreille où il chuchota.


  — Cette chose que vous appeliez Yann contre le rapineur.


  Puis il plongea son regard azimuté dans le sien.


  Awena n’éprouvait pas souvent cette sensation, mais, en présence du Murony, elle se sentait angoissée, nauséeuse. La peur s’emparait d’elle de façon si violente qu’il lui fallait puiser profondément en elle afin de maintenir son apparente sérénité.


  — Vous avez le Rouleau ?


  — Non, mais le larcineur sait où il se trouve.


  AdL n’aimait pas son statut d’appât. Pourtant, son sort en était jeté. Il servait de diversion dans un plan d’ensemble le surpassant. Aucun marché ne pouvait le sauver et il le savait. D’ordinaire, il opérait seul et sa contribution nécessitait une série de tortures qu’il n’était pas prêt à autoriser.


  Ne pouvant se résigner à accepter la fatalité, il tenta un dernier joker. Manipulant l’une de ses cartes, il dit :


  — Même s’il vous disait où il se trouve, vous ne pourriez pas le récupérer. Lui seul peut le récupérer.


  Zarkos cribla le voleur du regard.


  — Il a conclu un pacte de sang avec son actuel gardien et même pour toi, Zarkos, un tel pacte ne peut être brisé, al…


  Le saisissant à la gorge avant la fin de sa phrase, le Murony lui confia d’un air menaçant :


  — Écoute-moi bien, vermine, ton air suffisant et ta fâcheuse tendance à parler de toi à la troisième personne m’exaspèrent, mais j’ai donné ma parole. Alors voilà, tu vas aller chercher ce satané Rouleau et ensuite je m’occuperai de ton cas. J’espère qu’il a bien compris.


  Aloïs, dont la carte était tombée au moment de l’empoignade, fit oui de la tête.


  — Où se trouve le parchemin ? demanda Zarkos.


  — A Czestochowa, répondit-il en suffocant.


  Le clan des Crânes. Parfait.


  Le territoire des Rmoahals n’étant qu’à trois heures de là, ils seraient de retour avant l’aube. Satisfait, Zarkos trouva l’occasion excellente afin de tester une dernière fois l’allégeance de son nouveau membre.


  — Le balafré, Akéliyah, vous partez avec lui. Nous vous attendrons ici.


  A l’appel de leur nom, les deux affidés s’emparèrent de l’Éveillé et disparurent dans la pénombre.


  Czestochowa est une ville méridionale de Pologne connue dans le monde entier, grâce à la présence, dans le monastère des Pères Paulins, à Jasna Góra, de l’image miraculeuse de la Vierge de Czestochowa, l’icône de la Madone Noire. C’est vers elle que des milliers de gens effectuaient un pèlerinage, faisant de Czestochowa l’un des centres majeurs de pèlerinage dans le monde.


  Le sanctuaire était, en moyenne, visité par quatre à cinq millions de pèlerins venant de quatre-vingts pays du monde. Plus de deux cent mille pèlerins venaient à pied – les trajets les plus longs faisant plus de six cents kilomètres et le temps passé pour traverser cette distance pouvant durer jusqu’à vingt jours.


  Pour la petite histoire, en polonais, Czestochowa signifie « se cache souvent », à cause des montagnes environnantes qui masquent la ville. Comme à son habitude, Aloïs avait donc poussé le cabotinage à son maximum en choisissant cette localité.


  Les trois Éveillés filaient dans la nuit, glissant comme des ombres à travers les contrées sauvages.


  Chemin faisant, Aloïs dit à Yann :


  — Une chance que tu aies été désigné pour l’accompagner. Il t’a ramené le sérum.


  « Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse !? »


  Intrigué, AdL poursuivit :


  — Mais c’était ton idée. Lui faire récupérer ton sérum en cas d’Éveil. Il te rappelle que tu as une mission à terminer. C’est uniquement pour ça qu’il te sert de couverture ! Pas pour servir de souffre-douleur à ce sociopathe.


  « La mission est de t’escorter et de te ramener à Zarkos. »


  Abattu, AdL s’arrêta. Alors qu’il s’interrogeait sur les horreurs vécues par Yann au cours de l’année écoulée, les affidés rebroussèrent chemin et Yann lui asséna une droite qui manqua de l’assommer.


  « Refais ça et je te ramène à lui pour qu’il t’achève, Rouleau ou pas. »


  Se massant la mâchoire, Aloïs hurla :


  — Tu crois honorer la mémoire de ton ami, mais tu te trompes. En agissant ainsi, tu l’offenses. Ange aurait honte de toi !


  Agacé par ses propos, Yann lui fit perdre connaissance d’une droite en pleine tête avant de le ceinturer avec sa queue.


  « On n’a pas de temps à perdre. Viens. »


  II prit Akéliyah dans ses bras, déploya ses ailes et s’envola vers la Pologne, insensible aux arguments de son ancien allié. Devenu imperméable à toute référence sur sa vie passée, il n’était qu’un bras armé de la meute, un fidèle de plus. Yann accéléra.


  L’air frais leur cinglait le visage. Il survolait maintenant la Slovaquie à une vitesse folle. Concentré sur sa mission, il mettait sa puissance au service des siens. Et, de ce qu’il savait, celui qu’il retenait captif était un traître.


  Mais Akéliyah ne l’entendait pas de cette oreille. Trois siècles loin de la horde lui avaient permis d’acquérir une pensée autonome et, consciente de la menace qui pesait sur les Éveillés de toutes castes, elle devait agir.


  Lentement, dynamisé par la fraîcheur et la vitesse, Aloïs revint à lui, réalisant sa captivité et le peu de chance qu’il avait de s’échapper. Akéliyah s’adressa à lui :


  « Tu as vraiment un sérum capable de lui rendre son ancienne apparence ? »


  « Évidemment. »


  Parcourue par un sentiment d’espoir, elle constata qu’ils amorçaient leur descente à l’approche de la ville. De nuit, la distinction entre les zones urbaines et rurales était frappante. Un espace lumineux se détachait d’une immense parcelle vide où couraient des réseaux routiers, serpentins illuminés dont la circulation s’apparentait à une procession de lucioles disciplinées.


  Ils descendaient encore. À travers les nuages, Akéliyah distinguait maintenant les formes rectangulaires des bâtiments au milieu desquels était implantée la courbe oblongue d’une piste d’athlétisme qui ceinturait un terrain de football.


  À cette heure, le trafic était faible, mais les rues grouillaient de monde dans le quadrillage de la ville.


  Le voyage aura été plus rapide que prévu. Tant mieux, songea-t-elle.


  Yann repéra un endroit isolé et se posa plus loin, à Swoszowice, quartier de Cracovie, situé dans le parc bicentenaire de curation dans la zone verte de la rivière Wilga. En marge de la ville, cette zone désertique – où les arbrisseaux étendaient leurs inquiétants branchages dans la pénombre – leur assurait la discrétion nécessaire à son camouflage.


  À l’abri des regards dans le parc naturel, il s’appuya contre un gros rocher abrupt, monolithe jailli du sol telle une rampe de décollage pointée vers le ciel sombre.


  « Allez-y, je vous attends. »


  Libérant Aloïs, il le confia à son binôme qui le fixait du regard.


  « Quoi !? » demanda Yann qui n’aimait pas être dévisagé à cause de sa cicatrice.


  — Je pense que tu devrais venir avec nous.


  Alors, faisant signe à Aloïs, elle l’invita à lui remettre le sérum. Il sortit le coffret de sa veste, et tendit la seringue à Akéliyah qui se jeta sur Yann en lui injectant le contenu de l’insert.


  Tordu par la douleur, Yann se roula dans l’herbe humide au milieu des arbustes.


  — C’est censé agir sous quel délai ?


  — Il lui a dit moins d’une minute. C’est un rétrovirus concentré et très puissant, mais il n’en sait pas plus.


  Pris de crampes, Yann ployait sous les contactions puis s’immobilisa. Livide, il semblait comme mort allongé par terre.


  Aloïs et Akéliyah échangèrent un regard consterné.


  — Ça a marché, tu crois ?


  — Il n’en sait rien.


  Alors ils syntonisèrent à deux reprises et deux affidés du clan des Crânes se manifestèrent à eux.


  Aussi hideux que leurs congénères, ils s’apprêtaient à attaquer. Les yeux rivés sur le corps inerte, ils prirent les deux Éveillés pour des intrus ayant tué l’un des leurs. Leurs grognements résonnèrent avec furie dans l’atmosphère rurale duveteuse où se répercuta le funeste hurlement d’un loup.


  Menaçants et trop heureux de pouvoir jouir d’une sauvagerie sans limite sur ces intrus, ils se jetèrent sur les étrangers. Comprenant le malentendu, Akéliyah ouvrit sa veste et présenta le médaillon implanté dans sa chair morte.


  « Je suis des vôtres. »


  En joignant le geste à la parole, elle revêtit son apparence d’Aven et les arrêta d’un coup de patte. Lorsqu’ils réalisèrent leur méprise, ils s’inclinèrent aux pieds d’Akéliyah, fille de Zarkos, la seule femelle de la Strige à avoir obtenu le statut d’Abaddon.


  « Pardon, maîtresse, nous ne vous avions pas reconnue. »


  « Ce n’est rien. »


  Au même moment, Yann se leva et salua scs frères.


  « Le transport m’a épuisé. Il me faut du sang. »


  « Bienvenue chez nous », dit l’une des sentinelles.


  « Merci, mais vous ne devriez pas être ici. Une trop grande concentration d’affidés est contraire aux règles de sécurité. »


  « Bien maîtresse. »


  « Et ne vous en faites pas pour nous. Nous serons partis avant l’aube. »


  Les deux créatures s’éclipsèrent dans l’ombre de la végétation nocturne au terme d’une ultime marque de respect envers Akéliyah.


  « C’est quoi, ce bordel ? On est où ? »


  Yann était de retour.


  Mais de façon partielle, car il avait toujours l’aspect d’une manticore et le sérum semblait n’avoir gommé qu’une partie de son conditionnement. Reprenant forme humaine, Akéliyah lui répondit :


  — A Czestochowa, en Pologne. C’est ici qu’il a caché l’objet que tu cherches, précisa-t-elle en désignant Aloïs du menton.


  « Parfait. Alors, tu as pu récupérer le sérum ? »


  Comme il le fixait intensément, Aloïs lui résuma les récents événements. Le sérum aurait dû agir, pourtant Yann était toujours Éveillé. Alors il formula plusieurs hypothèses allant de l’inefficacité de l’antidote sur un Aven au blocage du processus de régression par le médaillon. Ensuite, il leur avoua que le Rouleau se trouvait bien sur le territoire de Zarkos et que Czestochowa n’était qu’une opportunité de fuir en compagnie du Chasseur aux yeux d’argent.


  Mais la manœuvre avait échoué.


  Quand il réalisa que tout espoir était perdu, Yann rentra dans une rage folle. Tant d’efforts et de souffrances inutiles ! En deux ans, il avait dû renoncer à son amour, à son humanité et aujourd’hui à son but. Sa vie n’était qu’une cynique bouffonnerie dans laquelle chacun de ses choix n’était qu’une illusion.


  Il s’en prit alors à Aloïs et s’abandonna à sa furie en le battant à mort, mordant et déchiquetant sa chair dans une sauvagerie sans précédent. Le combat fut rude. AdL s’avéra doué pour le combat mais, face à Yann, il ne pouvait résister davantage. L’Éveillé était sur le point de s’éteindre lorsque Akéliyah proposa une alternative.


  — Je peux toujours faire de toi un Abaddon afin de leurrer les autres.


  Stoppé dans sa fureur, mais surtout intrigué, Yann se dilua dans le silence.


  « Dis-moi juste comment et pourquoi. »


  — J’ai mes propres motivations. Tu acceptes ou non ? Nous n’avons que très peu de temps.


  Pour lui, c’était la seule chance de poursuivre.


  Tant de personnes avaient placé leur confiance en lui. Que ce soit le Magicien, Sabine, les Damphyr, le grand-père et désormais Akéliyah. Alors une idée lui vint. Il lui fallait mutualiser les différentes ressources, les concentrer autour d’un même but.


  Humains, Éveillés et hybrides pouvaient coopérer afin de neutraliser Viggo et, pourquoi pas, remonter à la source, et trouver les pionniers du Jehad. Il devait pour cela approfondir ses connaissances sur l’Évangile des Damnés et pénétrer au cœur de l’abîme, la Bibliothèque Sacrée du Cartel.


  « Je t’écoute. »


  — Suis-moi, ce sera plus simple.


  Akéliyah revêtit sa forme d’Aven et développa une paire d’ailes. Saisissant Aloïs, trop faible pour se régénérer, elle s’éleva dans les airs en s’assurant que son affidé volait à sa suite, et ils se dirigèrent au Nord de l’Europe, vers la mer Baltique.


  Arrivés au port de Klaipėda, en Lituanie, Akéliyah attacha Aloïs sur la cheminée du ferry assurant la liaison entre Smiltynė, située sur l’isthme de Courlande, et Klaipėda.


  — Qu’est-ce que vous lui faites ?


  — Attends-nous là.


  — Vous n’avez pas besoin de l’attacher… murmura-t-il.


  — C’est vrai, mais ma confiance en toi est très limitée. Et puis au moins, je sais où te trouver.


  — Où voulez-vous qu’il aille dans cet état ?


  Akéliyah l’ignora et les deux affidés reprirent leur route vers l’isthme où ils se posèrent.


  L’isthme de Courlande{42} était un cordon littoral sablonneux reliant la berge orientale de la mer Baltique à la lagune de Courlande, et s’étirait en arc étroit légèrement concave, de la péninsule de Sambie, en Russie, jusqu’au port de Klaipėda. La partie nord-ouest appartenait à la Lituanie et la partie sud-ouest à la Russie.


  A son extrémité nord, l’isthme était séparé du territoire continental de la Lituanie par le détroit de Memel, une étroite passe maritime. Yann s’interrogeait encore sur le choix du lieu quand Akéliyah lui dit :


  « Bascule dans l’Ombre maintenant. »


  Obéissant, il observa l’endroit où il se tenait.


  L’étendue ouverte sous ses yeux, douce et vallonnée, était recouverte d’une végétation essentiellement dominée par le pin mais l’on y trouvait aussi l’épicéa, le bouleau, l’aulne et le chêne, en plus des différentes espèces de plantes à fleurs et fougères, de lichens, de mousses et de champignons. Au milieu, se trouvait une source, d’où s’écoulaient de tous côtés des ruisseaux se jetant dans la mer Baltique, dont le ressac déposait de l’ambre par morceaux sur les plages.


  Alors il entendit Akéliyah chantonner.


  Il écouta plus attentivement et s’aperçut qu’elle murmura le même son dans une langue qu’il ne comprenait pas, une seule syllabe dont le phonème répétitif s’apparentait à « Aum ». Peu à peu, il distingua une variation, légère au début, du paysage. Et, à mesure que le son évoluait, les modifications se précisaient.


  Sans prévenir, le décor autour d’eux changea.


  Ils se retrouvèrent isolés au milieu d’un océan qui s’étendait à perte de vue. L’îlot sur lequel ils prenaient appui lui sembla minuscule. Il n’y avait rien dans cet univers pourpre. Au bord de l’asphyxie, Yann voulut sortir de l’Ombre pour respirer.


  « Reste avec moi ! » lui ordonna Akéliyah en poursuivant sa psalmodie.


  Yann supportait difficilement la sensation d’étouffement. Il lutta contre lui-même afin de rester dans l’Ombre, puis l’atmosphère redevint respirable.


  Quelque part devant eux, des cercles concentriques ondulèrent à la surface de l’eau. Une pointe vibrante fit s’écarter la mer progressivement. Un trou béant s’ouvrit sur les profondeurs d’où émergea une immense pyramide noire et luisante dont les parois semblaient issues d’un onyx poli.


  A la fin de son ascension bourdonnante, la pyramide se stabilisa à trois mètres au-dessus du niveau de l’eau. Puis le bruit s’arrêta.


  À quatre reprises, révélant divers étages de sa base au sommet, la pyramide s’illumina, et laissa jaillir des éclats de lumière vive allant du rouge au violet comme le spectre continu d’un arc-en-ciel. Scintillant de mille feux, la pyramide fut ensuite frappée par des éclairs semblables aux lampes de décoration à flux électrostatique.


  Une fois la partie lumineuse achevée, ce fut au tour du son. Un larsen strident, aigu et pénétrant transperçait l’être de l’intérieur vers l’extérieur. La sensation fut brève, mais Yann s’aperçut avec stupeur que du sang lui coulait des orifices. Puis une évidence qu’il n’avait pas réalisée s’imposa à lui.


  Dans le prolongement de la première, deux autres pyramides avaient surgi de l’abysse. A l’instar du site égyptien de Gizeh, elles étaient alignées sur le baudrier d’Orion, constellation abritant Osiris, juge des défunts et symbole du renouveau.


  Alors, entre la première pyramide et eux, des galets en suspension se matérialisèrent, et formèrent un accès à la construction qui venait d’ouvrir une porte minuscule, petit rectangle de lumière face aux ténèbres des parois immenses.


  « Elles t’attendent, vas-y », lui conseilla Akéliyah.


  « Elles ? »


  Intrigué, Yann posa un pied sur le galet devant lui. Aussitôt le contact établi, celui-ci s’alluma et s’éteignit lorsqu’il le quitta pour rejoindre le second. Il progressa ainsi vers l’ouverture, arriva devant l’entrée où il réalisa alors la taille démesurée de l’édifice. A elle seule, la porte s’étirait sur une centaine de mètres. Trop affamé et impatient pour être émerveillé, Yann entra.


  Une lumière éclatante et insupportable l’obligea à fermer les paupières et à se protéger de la main. Momentanément aveugle, il resta sur sa position, devinant plusieurs présences autour de lui. Lorsqu’il put enfin ouvrir les yeux, il vil d’abord apparaître devant lui un espace de lumière infini, et, très haut dans cet espace, comme un globe lumineux semblable à un soleil dont le centre était masqué par un anneau noir, éclipse identique au disque de ténèbres des anges déchus.


  Autour de lui, éthérées, sensuelles et lascives, quatre femmes nues virevoltaient dans une farandole sans musique. Leurs corps semblaient être élaborés d’un verre fin, poli et liquide, membrane transparente formant une silhouette aguicheuse. En dépit de son ignorance, il se trouvait en présence des Élémentaires, les Gardiennes des éléments.


  À l’intérieur de la première, Yann vit évoluer les reflets de flammes qui s’échappaient d’une coulée de lave en fusion. C’était la Salamandre, Gardienne du Feu, expression du Bien et du Mal.


  Dans la seconde, des reliefs terreux aux tons bruns allant de la terre de sienne à l’argile, se diffusèrent. Gardienne de la Terre, la Gnome symbolisait la vie et la mort, opposition s’expliquant par le fait que tout venait de la terre et y retournait inéluctablement.


  La troisième, la Sylphe, semblait être traversée de nuages floconneux et cursifs, comme des cirrus emportés par un vent d’hiver. Gardienne de l’Air, le véhicule de l’âme, elle représentait la pensée, l’Esprit.


  Enfin, Ondine, la dernière, était remplie d’eau, source légère et rieuse circulant en elle avec une poésie aléatoire insaisissable. Gardienne de l’Eau, elle symbolisait l’Amour, lien chaotique et pluripotent. Car l’eau baignait la terre ; sous l’effet du feu, elle devenait vapeur, où, portée par l’air, elle stagnait au-dessus de la terre avant de l’arroser sous forme de pluie.


  Les Élémentaires tournoyaient autour de lui et semblaient l’inspecter de l’intérieur, s’approchant, le caressant, le traversant et s’écartant subitement afin de l’observer de leurs yeux vides et vitrifiés.


  Yann tenta de les repousser sans succès. Impatient, il leur demanda :


  « Bon, quand est-ce qu’on passe aux choses sérieuses, là ? »


  En réponse à sa requête, les pouvoirs de chaque élément furent appelés à l’existence des Chœurs d’Esprits, chants infiniment éclatants, puissants, et beaux, qui résonnèrent sous le globe lumineux, se conjuguant en anneaux, cercles concentriques brillants où apparut une cinquième femme, Éther, Gardienne de la Quintessence.


  Chaque fluide quitta le corps qui l’abritait afin de remplir cette nouvelle enveloppe, plus rayonnante que les quatre autres. Ce monde de lumière se tenait au-dessous du soleil supérieur comme un autre soleil, plus petit et annexé au premier.


  Alors, les voix des Chœurs résonnèrent à l’unisson.


  — Tu dois te rappeler…


  « De quoi ? »


  Et alors qu’il s’apprêtait à les questionner, Yann se sentit violemment aspiré à l’intérieur de lui-même. Ce fut comme s’il appartenait à un plan en deux dimensions, image que l’on repliait en son centre afin de la retourner en la traversant.


  Ce fut douloureux et Yann eut la sensation de voyager dans le temps et en lui simultanément.


  Dans la chambre terne de l’hôpital, seul le bip sporadique du respirateur artificiel lui indiquait que son ami vivait encore. Ange n’était dans le coma que depuis une semaine, mais cela lui avait paru une éternité.


  — Ne meurs pas, Ange. De belles choses t’attendent ici. Qui m’emmènera voir le Mont Fuji et me fera prendre le Shinkansen ? Reviens, petit frère. Parle-moi encore de ta passion pour le Japon. Ne me laisse pas.


  La tête posée sur le torse de son ami, il retenait ses larmes. Bien qu’il espérât son retour à un état conscient, les médecins étaient formels, Ange serait handicapé pour le reste de ses jours.


  Intrigué, Yann fut à la fois spectateur et acteur de cette scène aux allures de déjà-vu. Puis il plongea de nouveau en lui-même.


  Catherine et lui se tenaient devant la porte de son appartement. Yann la recevait pour la première fois et il s’était appliqué. Un peu rouillé – sa précédente liaison datant de plus de deux ans – il s’était mis en quatre pour elle.


  Le repas avait été préparé la veille afin de ne pas embaumer l’appartement, les profiteroles au chocolat, son dessert préféré, étaient au réfrigérateur et il avait fait le ménage à fond, détail qu’il négligeait à cause de ses nombreuses visites à l’hôpital. Parfumé à l’encens fleuri, le salon était décoré de pétales de roses et de bougies colorées aux formes bariolées. Après le malheureux épisode du fleuriste itinérant, Catherine fut rassurée et conquise.


  Yann était bien un homme de cœur.


  Alors il l’invita à découvrir sa garçonnière, ce temple de la solitude où il soignait ses manies de célibataire. D’apparence décontractée, il enlevait ses vêtements d’un air détaché beaucoup trop forcé pour être authentique. Gagnant en confiance, il ôta son écharpe et la lança sans regarder, rit fort à base de Hu ! Hu ! Hu ! Ho ! Ho ! Ho ! Ses épaules se soulevaient à chaque expectoration, et vantaient inutilement les mérites de son isolation.


  C’est à ce moment qu’une odeur de brûlé s’éleva dans la pièce. Coupant court à sa comédie du type pas-stressé-sûr-de-lui, il vit son écharpe en cachemire posée sur la flamme d’une bougie.


  — Mer…de ! dit-il en allant éteindre le feu.


  L’étoffe s’enflamma en un rien de temps et, une fois l’effet de surprise estompé, Catherine ne put s’empêcher d’éclater de rire face au visage penaud de son hôte tassé par l’embarras. À son tour, Yann s’esclaffa et ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.


  Il bascula une troisième fois.


  Tout cela l’intriguait, mais il approchait du but. Il déambulait maintenant dans le couloir du luxueux appartement parisien de son ami après son Éveil. L’autre Yann était face au numéro 10C, l’oreille tendue en vue de percevoir la rumeur qui provenait de l’autre côté du mur. La porte s’ouvrit brusquement et Étienne lui plaça une lame de katana sur la gorge tandis qu’Alain le fusillait du regard.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il en refermant derrière lui.


  — Je cherche quelqu’un… je crois qu’il habite ici… c’est un ami à moi…


  — Vous mentez ! Que faisiez-vous à écouter à la porte ?


  Mais avant qu’il n’ait eu le temps de répondre, la porte s’ouvrit de nouveau et Ange s’interposa.


  — Laissez-le, il dit la vérité, je le connais. Qu’est-ce que tu fais ici, Yann ? Et comment m’as-tu retrouvé ?


  — Quoi ? Tu me demandes ce que je fais ici ! Mais je m’inquiétais, moi ! Ça fait plus de deux mois que tu n’as pas donné signe de vie, enfin ! hurla-t-il.


  — Ça va, je t’entends très bien, inutile de crier. Comment as-tu obtenu mon adresse ?


  — En te suivant, Ange, tout simplement. Ça n’a pas été facile, mais j’ai quand même réussi. Enfin quoi, qu’est-ce qui t’arrive ? Depuis ta sortie du coma, tu n’es plus le même ! Au boulot, tu arrives sans doute à tromper tes collègues, mais moi, tu ne m’auras pas ! Et puis ce type qui vient te chercher en voiture tous les soirs, qui t’appelle Maître et qui a failli m’égorger, qui c’est ? Ton garde du corps peut-être ?


  — Écoute-moi bien, Yann. Beaucoup de choses ont changé, c’est vrai. Mais il faut que tu m’oublies maintenant. Je me souviendrai de tout ce que tu as fait pour moi, je te l’assure. Seulement, dans ton intérêt, il ne faut plus que tu viennes ici. Crois-moi, si je le pouvais, je te donnerais volontiers les réponses à tes questions, mais ce n’est pas le cas. Ça m’a fait plaisir de te revoir, mais nos chemins se séparent ici. Adieu, mon ami.


  Une fois de plus, Yann fut transfusé dans un autre souvenir.


  Cette fois, il se trouvait avec Ange dans son loft en compagnie d’Étienne et de Dominique, et son ami le regardait d’un air compatissant.


  — Tu sais, je n’ai pas choisi de devenir un Herrerrot et je regrette mon ancienne vie. Seulement, j’ai une mission à accomplir et j’irai jusqu’au bout. Si je suis encore en vie, c’est grâce à eux et je respecte leurs lois, c’est tout. Vous resterez toujours mes amis, quoi qu’il arrive. Surtout toi, Yann, tu le sais, mon frère…


  L’autre Yann prit Ange dans ses bras et le serra contre lui en disant.


  — Merci, mon ami.


  Puis il oscilla vers un autre pan de mémoire.


  Ils n’étaient plus que trois dans le salon et ils avaient changé de place. Ange les avait quittés afin d’assouvir une vendetta personnelle.


  L’autre Yann s’adressait à l’Observateur.


  — Et moi, vous pensez que je pourrai devenir un Chasseur ?


  — Pourquoi ?


  — Pour venger la mort de mon meilleur ami et de son père. Quand je pense à eux, je me dis que ces créatures ont brisé des vies et qu’elles continueront. J’ai une chance de collaborer à leur extinction, et je voudrais la saisir.


  Alors Yann voyagea en lui pour la dernière fois et revint à l’espace lumineux.


  Bras écartés, il déploya ses ailes majestueuses et hurla de douleur. La mort s’empara de lui et des fluides lumineux s’échappèrent de tout son corps. Lentement, ils convergèrent en un point situé face à lui, au niveau de son sixième chakra, son œil intérieur, cette dixième porte qui menait au monde intérieur où communiait l’Univers.


  Son cerveau scintilla de l’intérieur. La glande pinéale de son corps pituitaire rayonna, irradiant son être et son âme de Savoir, puis il mourut. Ses fluides se déversèrent alors dans un calice en suspension, lequel s’éleva ensuite vers Éther qui y versa une larme. Le diamant céleste entra en fusion avec son essence et, pour Yann, le temps s’arrêta à cet instant où il rejoignit l’infini.


  Les voix des Chœurs d’Esprits résonnèrent à l’unisson.


  — Tu dois te rappeler de ce que tu étais… des premiers pas t’ayant conduit jusqu’à nous… Réveille-toi… Ouvre les yeux… Vois ce nouveau monde qui s’offre à toi… Nous sommes près de toi… Viens… Viens, ne résiste pas.


  Planant dans l’enceinte lumineuse de la pyramide, Éther s’approcha de ses lèvres entrouvertes et y versa le contenu du calice, dépôt sacré destiné à restaurer le genre humain présent en lui sous forme de souvenir. Alors la Connaissance lui fut révélée et, Yann, de retour à la vie, retrouva progressivement son aspect d’antan.


  Lentement, sa peau grise et râpeuse retrouva sa texture et son hâle. Son regard d’obsidienne s’éclaircit et ses yeux reprirent, pour un court instant, leur teinte noisette originelle. Ses mandibules se racornirent jusqu’à leur disparition complète, laissant place à des joues mangées de barbe et à ses lèvres pincées.


  Ses grandes ailes sombres disparurent dans la lumière, immédiatement suivies de ses cornes qui rétrécirent sur son crâne où ses cheveux rasés réapparurent sur un front large et dégarni.


  Une à une, les modifications de l’Éveil furent gommées. Défait de ses protubérances et des excroissances qui l’avaient réduit à l’état de chimère, il fut surpris de constater la présence du médaillon sur sa poitrine.


  Intégré à son organisme, le bijou résista à la métamorphose, tout comme la cicatrice à son œil droit.


  Une fois la mutation achevée, il hurla de douleur en réintégrant son corps d’humain. Ses poumons se gonflèrent ensuite d’oxygène et la sensation de brûlure fut atroce. Il respirait pour la première fois de sa renaissance. Un picotement glacé le traversa, et réveilla ses sensations musculaires. Le fourmillement ne dura que quelques instants avant de s’estomper de lui-même.


  Il recouvra son regard argenté.


  — Je me souviens…


  Toujours en apesanteur dans la pyramide sacrée, Yann redescendait lentement vers le sol qu’il observa avec étonnement.


  Une fresque étrange y était dessinée.


  Au centre, un chêne centenaire présentait une ouverture ovale dans le sens de la longueur. Au milieu des ténèbres de cet orifice scintillait une sphère dont la couleur changeait de façon aléatoire, variant entre le jaune feu et le rouge sang. A son plus grand étonnement, la fresque, qui lui semblait peinte et donc figée, était en mouvement.


  En y regardant bien, la forme ressemblait à un œil, cyclope vertical lui rappelant l’œil perdu d’Odin ou encore, une partie de l’œil perdu d’Horus, blason de l’organisation des Éveillés, l’Œil.


  Les branchages sombres disparaissaient dans un ciel représenté par la toile du cosmos où les douze signes astrologiques y étaient représentés, lumineux et majestueux. En arrière-plan, un élément céleste semblable à une comète traversait l’infini en rayonnant. Yann ne put s’empêcher de remarquer la forme hélicoïdale du bicaténaire, comme si l’artiste avait symbolisé la comète par une molécule d’acide désoxyribonucléique double brin, plus connue sous le nom d’ADN.


  Sous le tronc, dans lequel étaient discrètement incrustés des symboles ésotériques et religieux, les racines de l’arbre plongeaient à la verticale et s’achevaient dans un enchevêtrement torturé et épineux qui formait une cage dans laquelle une sphère, la terre en réalité, se trouvait prisonnière.


  Enfin, un ouroboros, emblème du serpent qui se mord la queue, ondulait du tronc aux racines en formant un huit, le symbole de l’infini, d’où s’élevait un bifröst, un arc-en-ciel qui remontait jusqu’au sommet.


  Après cette transformation intérieure, Yann sut qu’il était parvenu à un stade élevé de son Éveil et possédait une partie de la Connaissance. Ce qu’il voyait, c’était le Portail par lequel la Chose était entrée dans ce monde. Qu’il soit nommé Yggdrasil, Porte des Dieux, ou Arbre de Vie, ce pont de reliance conduisait à la Source de leur pouvoir, le Noûs.


  Invité à quitter le sanctuaire par Éther qui lui montrait la sortie, du doigt, Yann avait de nouveau l’apparence du Chasseur aux yeux d’argent, mais quelque chose en lui avait profondément changé. Et surtout, il éprouvait une étrange et désagréable sensation de soif… inextinguible.


  Il mit ce détail de côté et s’en alla sous le regard attentif d’un septième invité, un homme figé dans une posture anormalement rigide et enveloppé dans les ténèbres d’un imper noir et dissimulé sous un chapeau noir.


   


  À l’extérieur, toujours plongé dans l’Ombre, Yann fit le chemin en sens inverse. Comme précédemment, les galets lumineux apparurent et disparurent sous ses pas, et il rejoignit son affidée qui l’accueillit d’un large sourire.


  — Quoi !?


  Akéliyah éluda la question en observant la grande pyramide disparaître dans les eaux noires et revint au plan habituel. Aux pieds de son binôme, une horde de scolopendres, de blattes et d’insectes divers grouillaient et fourmillaient à la surface du sol.


  Nullement gêné par cette nouveauté, il demanda :


  — On fait quoi, maintenant !?


  — Suis-moi et détends-toi, ça fera disparaître les bestioles.


  De retour près d’Aloïs, Akéliyah le détacha. Remis de ses blessures, il observa Yann avec de grands yeux.


  — Ça a fonctionné alors ? Le sérum ?


  — Non, j’ai franchi le stade supérieur.


  La révélation déclencha un fou rire chez le voleur. Intrigué, Yann demanda :


  — Qu’est-ce qui te fait rire !?


  — Dans peu de temps, tu seras plus fort que Zarkos. Il va donc te laisser le conduire à ton Chef pour que tu puisses continuer, et il vous rejoindra plus tard, ne t’en fais pas pour lui. Mais avant, nous devons aller au monastère des Pères Paulins, à Jasna Góra. C’est sur notre route. Il vous donnera le Rouleau manquant.


  — Ton contact, le Gardien actuel, comment sais-tu qu’il t’y attend et qu’il pourra te le remettre en pleine nuit ? demanda Akéliyah.


  — Trésor, il n’y a jamais eu de Gardien, lui répondit Aloïs en ponctuant sa révélation d’un clin d’œil, une carte neuve roulant entre les doigts.


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 28

  Création du Covenant


   


   


   


  À Tazlau, les Éveillés attendaient leur retour avec impatience, chacun pour une raison lui étant propre. Aussi lorsqu’il syntonisa, Zarkos fut satisfait du prompt retour des affidés en compagnie du voleur et du Rouleau.


  Toutefois, deux détails attirèrent son attention. Le premier se manifesta dès l’arrivée de Yann. Précédé d’une colonie de scolopendres, de blattes et d’araignées grouillant à ses pieds, son nouveau protégé se présenta sous forme humaine. Toutefois, comme il était suivi de près par Akéliyah, Zarkos attribua à sa fille l’origine des insectes.


  — Que s’est-il passé ?


  — L’année dernière, en prévision de mon départ, j’avais chargé Aloïs de récupérer un sérum afin de me rendre humain en cas d’Éveil.


  « Il a réussi, je le savais ! Bravo, darling. »


  « C’est bien, mon petit bébé, j’ai eu tort de ne pas te faire confiance. »


  Si le Murony ne sembla pas convaincu, la joie à peine contenue d’Awena et de Sabine le firent douter. Peut-être avait-il trop sous-estimé Yann et peut-être s’était-il fait duper une fois de plus.


  Néanmoins quelque chose n’allait pas.


  — Où est ce précieux sérum ?


  — Au Centre. Mais il n’y en a plus et comprends bien qu’il m’aurait été impossible de poursuivre sous forme d’Aven, dit Yann en lui jetant négligemment le voleur aux pieds.


  S’approchant de lui, Zarkos perçut alors le second détail qui l’intrigua, l’aura de puissance de son ancien membre. Trop élevée pour un simple hybride. Mais se pouvait-il que son séjour parmi les Aven y soit pour quelque chose ? Zarkos ne pouvait se résoudre à la simplicité de cette solution et ses doutes refirent surface.


  — Nous avons tous les deux ce que nous voulions, et tu as donné ta parole. Alors, adieu.


  Le regard dur et menaçant, Yann se tenait sans crainte face au chef de la meute.


  — Peu importe où ta quête te mènera, par ce médaillon, tu ne pourras jamais oublier qui tu es. Tu fais partie des nôtres et, où que tu sois, je te retrouverai.


  — Allons-y, dit-il à Awena.


  Et alors que le Chasseur s’en allait, Akéliyah ajouta :


  — Père l’a dit, tu fais partie des nôtres et je suis ton affidée. Je viens avec toi.


  — Va donc, ma fille, je te reconnais bien là. Tu fais ma fierté, ajouta Zarkos d’un air réjoui.


  Mais l’évolution de Yann devait être liée au savoir de sa fille et s’il avait raison, alors Akéliyah s’était rendue coupable de haute trahison envers le code de la Strige. Qu’importe qu’elle n’ait pas digéré son bannissement de la meute, il ne l’avait réintégrée que pour une chose et, avec les deux affidés, il aurait des yeux et des oreilles dans le camp ennemi jusqu’au jour de sa vengeance.


  Lui aussi avait un plan et, le moment venu, la sentence mettrait à genoux les séditieux, qu’ils soient de sa lignée ou pas. Son instinct ne le trompait jamais et cette fois, il lui indiquait que les retrouvailles avec le Père étaient imminentes.


  Un sourire dément zébrait son visage de maniaque. Alors, satisfait et une lueur de folie illuminant son regard, il les regarda quitter Tazlau.


  Allez, mes enfants ! Allez semer les graines de la Strige dans le monde. Le temps de ma récolte viendra bien assez tôt…


   


  *


  * *


   


  Une fois à bord de l’hélicoptère, Yann se sentit troublé. Un parfum entêtant captait son entière attention qu’il tentait de focaliser sur le dixième Rouleau.


  — Alors, de quoi s’agit-il ? demanda Sabine.


  — On dirait une carte, mais c’est complètement effacé, dit Awena en observant les tracés élimés.


  Mais Yann ne sentait que la fragrance. Envoûtante, exquise et si… appétissante.


  — Il me faut un téléphone, je dois passer un appel urgent.


  — Tenez, dit le pilote en lui tendant un appareil.


  Lui arrachant le combiné des mains, Yann n’employa aucune formule de politesse et composa le 00#0 0 #1.206.701.12.893. Deux sonneries plus tard, la joie de Pooks résonna dans l’hélicoptère. Il demanda à parler avec Stevenson et ils convinrent d’un rendez-vous.


  Lorsqu’il raccrocha, il communiqua à Awena le nom de l’aéroport militaire ou un avion de la CIA l’attendait.


  Mais la Damphyr était inquiète.


  — Et c’est quoi, la suite du plan ?


  — Il faut arrêter Viggo. Pour ça, je propose une union entre Éveillés, humains et hybrides.


  La Fondatrice s’esclaffa.


  — Ah oui, rien que ça ! Et comment comptes-tu t’y prendre ?


  Pour toute réponse, Yann se rua sur le pilote qu’il vida de son sang avec avidité. L’appareil tangua dangereusement. De justesse, Sabine s’empara du Rouleau qui fut presque éjecté de l’hélicoptère. Akéliyah se joignit à lui le temps d’en retirer deux gorgées juteuses et balança le corps ensanglanté à l’arrière afin que son affidé achève son repas.


  Elle prit la place du pilote, redressa l’appareil et poursuivit en direction du cap indiqué précédemment.


  — Une chance pour vous que je sache piloter ce genre d’engins ! dit-elle en léchant la goutte qui perlait sur la commissure de ses lèvres.


  A l’arrière, Yann se nourrissait avec furie, son regard doré perdu dans le néant. Il vida l’homme de son sang et s’arrêta de justesse avant la dernière goutte. Il lâcha subitement la gorge et inspira exagérément par la bouche, réalisant la catastrophe évitée de justesse. Les flétrissures sépulcrales autour de sa bouche disparurent.


  — Il m’en faut plus !


  La Reine des Alouqa lui présenta alors une mallette réfrigérée d’un air horrifié. La démence avait été si soudaine qu’elle n’arrivait pas à encaisser le choc.


  « Qu’es-tu devenu, darling ? »


  La sensitive lut en lui et annonça d’une voix basse.


  — Ce n’est plus un Excalibur désormais…


   


  *


  * *


   


  New York.


  Sous-station de la CIA.


   


  Escorté de deux espions, Yann quitta la salle de débriefing. Accueilli dès sa sortie par Stevenson, il le rassura du regard. Tout se déroulait comme prévu et les fausses pistes semblaient donner satisfaction en haut lieu.


  Henry le prit dans un bureau à part et dévoila ses craintes.


  — Il paraît que le Magicien te vient en aide parfois…


  — Pourquoi cet air désapprobateur ?


  — Tu es loin d’être bête à manger du foin, mais tu seras bientôt mort si tu continues comme ça. Le temps parie contre nous et ta stabilité te joue des tours. Ton prochain Éveil risque d’être définitif ! dit-il en s’attardant sur la balafre.


  Yann le fixa de ses yeux d’argent. Nul ne devait savoir qu’il était un Abaddon. Et l’espion avait cru à la ruse du sérum.


  Troublé, Stevenson déglutit avant de poursuivre :


  — Il te faudrait un Réfèrent, juste au cas où. Je n’ai pas de conseils à te donner, mais si tu veux mon avis, je ne ferais pas confiance au Magicien si j’étais à ta place. Personne ne l’a jamais vu. Il est apparu comme ça en claquant des doigts. D’ailleurs, je dis « il », mais si le Magicien était une femme, ou…


  — Ou un Éveillé ! Moi aussi, je m’interroge, Henry, rassure-toi. Je me suis posé cette question des millions de fois. Mais pour l’instant je n’ai pas le choix, je dois continuer à lui faire confiance et je te répète que je n’ai pas besoin de Réfèrent. J’ai une affidée et une bonne équipe.


  — Ne me raconte pas de conneries, veux-tu ! A quand une rencontre avec le Magicien ? J’aurai quelques questions à lui poser.


  — C’est prévu. Il attend afin de ne pas se compromettre. Il est trop impliqué dans l’organisation. C’est à lui que nous devons tout ceci, souviens-toi. Je devais le voir ici, mais il a eu un contretemps.


  — Voyez-vous ça ! Môssieu a eu un empêchement.


  Yann fusilla Henry du regard.


  — Très bien, s’il te l’a dit, c’est peut-être vrai mais en attendant, fais bien attention à toi ! Je n’aimerais pas te voir finir comme ton ami, le Cinquième Maître du Sang qui s’est fait avoir sur toute la ligne sans se poser de questions. Dehors, il y a une guerre qui se prépare et nous sommes des Vigilants, la dernière ligne de défense de l’humanité. Si nous échouons, alors nous condamnons ce monde à un enfer que ni toi ni moi ne pouvons imaginer.


  Yann se massa le visage avant de dire :


  — Ne t’en fais pas, cela n’arrivera pas. Je te le promets.


  — Ne fais pas de promesses que tu ne pourras pas tenir. J’ai des hommes prêts à te suivre les yeux fermés. Ils donneraient leur vie pour toi sans jamais te trahir. Si tu as besoin d’aide, fais-moi signe.


  — C’est noté.


  — En tout cas, ne reste pas trop longtemps ici. Le Magicien n’est pas en Amérique, tu es sur une fausse piste. Je pense plutôt qu’il est à Paris. C’est le point de départ de toute cette affaire, alors ne t’éloigne pas trop de tes sources. Si je me trompe, alors il est en Italie, au siège. Il a choisi l’Europe, c’est certain, les États-Unis ne sont d’aucun intérêt pour lui. En attendant, viens avec moi, j’ai quelqu’un à te présenter. Et j’insiste…


   


  *


  * *


   


  New York - Circonscription du Queens


  Quartier de South Jamaïca.


   


  Dans son église, le père Mac Manus, quinquagénaire grisonnant mais alerte, accueillait régulièrement des jeunes délinquants afin de leur rendre une foi perdue en la vie et en leur avenir.


  Le Christ Sauveur.


  Il s’agissait d’un nouveau système pour mineurs délinquants. Ceux qui n’étaient pas jugés mentalement déficients devaient s’acquitter de travaux d’intérêts généraux et suivre un enseignement religieux. Dans sa grande générosité, mais surtout pour éviter de remplir les prisons, oncle Sam leur donnait une seconde chance d’intégrer les notions élémentaires de morale ainsi qu’une foi aveugle en Jésus, le sauveur de l’humanité.


  Bien souvent, les adolescents qui y venaient, majoritairement des Afroaméricains, des Portoricains ou des Mexicains, avaient déjà tué et ne juraient que par leur gang ou leur propre calibre. Pour la plupart incultes, ils ne savaient parfois ni lire, ni écrire dans les cas les plus désespérés.


  Alors qu’il poursuivait le programme de réinsertion, le père Mac Manus eut la plus grande surprise de sa vie. La leçon du jour portait sur les Dix Commandements. Etaient présents Miguel, un jeune Mexicain de seize ans, Marco, dont la nationalité restait incertaine, mais typé portoricain, Jesse, un Noir de quinze ans, Carlos, un Mexicain de dix-sept ans, Malik, dix-sept ans, noir, un nouveau venu et Cabras, un Portoricain de quinze ans seulement mais officiellement reconnu comme étant le plus jeune chef de gang de l’État.


  L’agent de police présent à chaque cours avait noté les présents, mais surtout les absents. La classe ne comptait aujourd’hui que six élèves contre un nombre habituel de dix. Dehors, ses deux collègues attendaient et surveillaient les lieux. Un dans le fourgon blindé et l’autre derrière la porte.


  Après avoir terminé sa présentation au tableau, le père Mac Manus s’écarta, et laissa paraître le titre de la leçon du jour, ainsi qu’un rappel du décalogue.


  Il passa dans la rangée alignée devant lui et distribua les feuilles sur lesquelles figurait une gravure des tables de la Loi tenues par Moïse. Il regagna sa chaire et commença par interroger ses élèves afin de sonder leurs avis sur le sujet.


  — Alors, que comprenez-vous de ces Commandements ? Les connaissiez-vous ?


  — Tout ça, c’est un tas de connerries padrré ! lança Cabras en roulant les « r ». Comment tu veux surrvivrre dans le ghetto si tu écoutes toutes ces foutaises, hein ? demanda-t-il de son fort accent hispanique. Dans la rrue, c’est tuer ou êtrre tué. Quand tes parrents sont pauvrres ou morrts, tu n’as pas d’arrgent, tu es obligé de voler pourr manger.


  — Et en plus, le dimanche, il nous interdit de vendre notre dope, mec. Ton Dieu, c’est un putain de taré, ajouta Jesse.


  — Pour moi, ça veut rien dire et je m’en fous complètement, dit Miguel. Yen a marre de toutes ces conneries. Pourquoi vous nous bourrez le crâne avec ça ? Si je viens, c’est uniquement pour éviter la prison, pas pour me faire sermonner et apprendre tous ces trucs débiles ! Dieu n’existe pas, c’est un truc que des types ont inventé pour nous faire chier et nous faire peur. C’est une sorte de grand méchant loup.


  Bien que sidéré, le prêtre s’était malheureusement habitué à l’attitude des adolescents. Il n’avait pas un instant cru à leurs racontars de jeunes coqs, mais l’effet de groupe jouait une place importante dans leurs propos et il n’était pas question de rester en marge en avouant ses croyances.


  Il fut toutefois agréablement surpris par l’un d’entre eux.


  — Tu as tort, amigo, lui répondit Carlos. Il faut avoir la foi. Dieu existe et il regarde en chacun de nous. Si tu le veux, tes péchés te seront pardonnés, c’est aussi pour ça que je viens.


  — Je t’ai pas sonné, toi, alors tu fermes ta putain de gueule, lui répondit-il en le menaçant du doigt.


  — C’est à moi que tu parles, enculé ? Je t’accompagne sur les voies du Seigneur et c’est comme ça que tu réponds ? demanda-t-il en se levant, les poings serrés.


  Les deux adolescents se faisaient face, le regard menaçant. Il y avait un parfum âcre de défi dans la pièce. Voyant que les esprits s’échauffaient, l’officier de police arma son fusil à pompe.


  Le bruit de la culasse ramena un calme immédiat et les tensions s’apaisèrent. Serein, le père Mac Manus reprit :


  — Essayez de vous tenir un peu, mes enfants, vous êtes ici dans la maison de Dieu. Continuons, voulez-vous. Donc, c’est bien, j’ai eu des avis différents, mais ce que j’ai entendu correspond à un état d’esprit qui doit vous quitter. C’est votre dernière chance de réintégrer la société comme des hommes libres, non comme des brebis égarées. Le Seigneur dans sa miséricorde vous a conduits ici pour vous prouver son Amour infini et…


  — Mon père, vous voulez bien arrêter votre prédicat s’il vous plaît ? demanda calmement Malik, presque dans un murmure, en lui coupant la parole.


  — Je te demande pardon… ?


  — Vous avez parfaitement compris ce que j’ai dit. Arrêtez de nous prendre pour des abrutis et tout ira mieux. Ici, vous n’entendrez jamais personne crier Que Dieu bénisse l’Amérique ! avec la main sur le cœur ou en brandissant la bannière étoilée ; alors, à quoi bon ? Vous voulez parler des Dix Commandements. Parlons-en. Premièrement, je doute fort que la religion chrétienne soit une religion monothéiste. Les deux premiers commandements le prouvent, sinon pourquoi nous interdirait-il de prier d’autres dieux ? C’est donc qu’il y en a d’autres et que celui-ci réclame l’exclusivité. C’est un peu comme Shiva, la déesse hindou. Je me demande même s’il n’y a pas un parallèle inconnu entre les différentes religions. En plus, il n’est pas parfait puisqu’il est jaloux et rancunier. Pas étonnant que l’Homme soit si mauvais s’il est à son image.


  — Mais comment… ?


  — Non, laissez-moi terminer. Après, vous ne m’entendrez plus. Il nous a laissé dix commandements pour que chacun puisse les appliquer quels que soient son âge, sa race, son époque, sa condition, etc. Un commandement, c’est un ordre, n’est-ce pas ? Alors pourquoi donner une consigne pour le futur ? Aucune génération ne se sentira concernée et ce sera toujours le bordel. Moi, si on me dit Tu ne tueras point, je m’en fous complètement. Par contre, si on me dit Ne tue pas ! Là, réagis. C’est un détail, je sais, mais il est inconsciemment perçu par notre esprit. Tout le monde, et même vous, mon père, je dis bien tout le monde, a violé ces règles au moins une fois dans sa vie.


  Si je suis là aujourd’hui avec les autres, c’est parce que j’ai choisi le chemin qui me semblait le plus adapté pour sortir de cet engrenage de violence et de haine dans lequel je m’engouffrais. Mon seul crime, c’est d’être né en étant noir dans ce pays de merde. Le rêve américain n’est pas fait pour les gens comme moi. Le passé de mon peuple est rempli de haine, de chaos et de souffrances et ce n’est pas près de changer, ça, vous pouvez me croire ! Il y a toujours un fils de pute pour me traiter de noir et, dans la tête des gens, noir égale misère, esclavage, connerie, moins que rien, servitude, peur, ghetto et la liste est longue.


  Il regarda à travers la fenêtre et ajouta :


  — Un jour je foutrai le camp d’ici et j’irai en Europe.


  Sur ces mots, il se tut et s’enfonça dans sa chaise, furieux d’en avoir trop dit concernant ses projets d’avenir. Miguel, Marco, Jesse, Carlos et Cabras le regardaient avec admiration. Malik avait l’étoffe d’un leader. Très instruit malgré son jeune âge, il parlait bien et avec beaucoup d’assurance.


  Le père Mac Manus fut surpris de l’érudition du jeune homme et en resta bouche bée. L’analyse si juste et si fine de Malik l’avait bouleversé et ses doutes sur son avenir furent perturbés, heurtés par le caractère agnostique de son intervention. Cabras fut le premier à lui adresser ses compliments de vive voix.


  — Hey, hombrré, tu es un malin, toi. Ça fait plaisirr de voirr quelqu’un comme toi, tu as les corones, amigo. Tu devrrais fairre parrtie de mon gang. Je cherrche quelqu’un dans ton genrre, tu me plais.


  — Qu’est-ce qu’un putain de négro irait foutre avec des putains de branleurs de portoricains ? demanda Jesse. Black power négro, ta place est avec nous, mon frère.


  — Vous n’avez rien compris, c’est exactement le genre de merde que je veux fuir, dit Malik encore exalté. Non mais, regardez-vous ! Tout ce qui n’est pas comme vous est forcément mauvais, alors vous devez l’éliminer, c’est ça !?


  — Tu te crois meilleur que nous, négro ? Tu te prends pour qui, là, putain ? Moi, je t’emmerde man OK ? lui dit Jesse, blessé par ce refus inattendu et dont la vision restreinte des réalités de la vie se résumait aux affrontements entre son gang et le reste du monde.


  — Va te faire foutre, Malik ! Il a raison, Jesse, tu es qui d’abord, pour nous juger ? lui demanda Miguel.


  — Je ne suis personne et je ne vous juge pas en tant qu’individu. C’est votre attitude que je blâme parce qu’elle vous condamne à être les esclaves de la violence. Les blacks, les jaunes, les portoricains, les immigrés, c’est du vent, tout ça ! Nous sommes tous membres d’un même peuple, celui des humains. Si vous n’avez pas compris ça, alors vous n’avez rien compris ! Si toutes les souffrances que vous avez subies ne vous servent qu’à souffrir davantage, alors continuez vos guerres de gang, vos magouilles, vos deals de dope et vos trafics à la con, mais vous n’aurez pas de troisième chance. Ici, c’est la seconde et surtout, la dernière. Vous n’avez qu’à regarder ce flic debout à nous surveiller le doigt sur la détente. Il n’attend qu’un faux pas pour buter l’un d’entre nous. Vous croyez que quelqu’un en aura quelque chose à foutre qu’il vous ait buté ? Moi, je vous dis que non. Il fera son rapport en disant qu’il ne faisait qu’appliquer son devoir et qu’il avait ordre de tirer si jamais la situation devenait critique. N’est-ce pas ? demanda-t-il au policier qui serrait les mâchoires pour ne pas lui coller une balle en plein front.


  Se taisant, il observa ses congénères et vit que son laïus avait enfin trouvé un écho dans leur intellect rachitique. Leurs moues dubitatives trahissaient un violent effort de réflexion et une capitulation face à l’impuissance de leur verbe.


  Le père Mac Manus restait de marbre même si son sang bouillonnait comme un mélange chimique instable. Les remarques du jeune garçon rebondissaient sur les parois de son esprit, fusant et résonnant dans un vacarme assourdissant. Son analyse de la vie était si juste pour un jeune de son âge.


  Comment se pouvait-il qu’il ait fini ainsi ?


  Sa volonté de sortir du ghetto était incroyable. Autodidacte, il avait grandi par ses propres moyens, avec les possibilités d’un enfant de la rue, c’est-à-dire, rien. Pourtant, il fallait bien l’admettre, le résultat forçait le respect.


  Une telle maturité à son âge était admirable, vu ses conditions de vie. Le père Mac Manus fut agréablement surpris et sut que cet adolescent irait très loin. Mais les paroles du jeune homme, malgré leur pertinence, transpiraient de la révolte et de la colère de sa jeunesse. Bien sûr, son expérience s’enrichirait avec l’âge et il changerait d’avis sur un certain nombre de choses.


  Sa perception de Dieu et de la religion par exemple.


  Comment pouvait-il lui expliquer les principaux fondements du décalogue et de la place de Dieu dans nos vies ? A son âge – et dans sa situation –, était-il capable de comprendre ce qu’étaient les préceptes de l’éducation ? Comprendrait-il qu’un père pouvait orienter son fils, mais pas agir à sa place ? Tous les parents donnaient des consignes à leurs enfants. Mais devaient-ils les empêcher de vivre ? Par crainte du danger et par souci de protection, devaient-ils interdire les sports violents, le saut à l’élastique, la drogue, le snowboard ou les jeux vidéo ? Pouvait-il saisir le concept du libre arbitre comme symbole de la plus belle preuve d’amour ?


  Se remémorant alors son parcours, il repensa à ses trop nombreux moments d’hésitation et de remords durant lesquels il avait douté de son engagement. Pourtant, il avait la foi. Son expérience personnelle en était un témoignage vivant, et il songea à sa condition de Vigilant.


  Il aurait voulu leur parler du Jehad, des Éveillés ayant la mainmise sur les gouvernements et les gangs de ce pays. Un règne par la terreur occultait la véritable finalité de ces exactions. Les médias accusaient les gangs de cruauté, glorifiaient leur violence et leur bestialité. En réalité, il était inconcevable qu’un état comme le leur tolère de tels actes.


  Ce qui n’était jamais révélé, c’est qu’en raison de la taille du continent, le prétexte des gangs dans les fusillades et la falsification du nombre de morts ne servaient qu’à remplir les centres où les humains finissaient en salle de cocons afin d’être cultivés. Comme les Chasseurs, les humains de la réserve étaient manipulés. Leur esprit était modelé, façonné pour accepter la peur, la haine et la bestialité en vue d’un recrutement ou d’une capitulation devant un monde qu’ils ne pourraient jamais changer.


  Alors, le prêtre sentit qu’il s’écartait de son programme. Ne voulant rien dévoiler de ses errements et de sa réflexion intérieure, il reprit les rênes de sa pensée.


  — Bien, je crois que nous avons à peu près entendu tout le monde, sauf Marco. Tu veux bien nous donner ton avis sur la question ?


  — Yé souis d’accord avé lé nouveau. Mais yé crois que el Dios nous garde et nous protège. Cé oune Padré pour nous et yé croi qué c’est muy malo dé dire qué il n’est pas parfaite. Nosostros los hombres, nous sommé pire qué loui alors il né faut pas loui jété la pierre. Yé crois qué la vida, c’est ouna guérilla mais il faut stopper lé counérias et filer droit. Quand yété plou yeune, jé né pensais pas qué plou tard, yé séré oune délinquante. Les Commandéments, yé lé ai presque tous bousillé, padré. Yé toué, yé menti, yé volé aussi. Mais c’est lé gang qui mé faisait faire ça sinon, c’est moi qui été muerto. Mainténant, yé vé faire dés sétoudes pour trouver dou travail. Yé souis oune mécano vous savez, padré, et yé voudrais avoir mon propre garage.


  Tandis qu’il achevait sa phrase, la radio du policier se mit à grésiller et la voix de son collègue se fit entendre. Deux hommes se tenaient devant l’entrée de l’église et demandaient à parler au père Mac Manus.


  Après identification, l’un d’eux prétendait être une connaissance du prêtre et insistait pour entrer. L’homme se devait de vérifier cette information auprès de l’intéressé.


  — Excusez-moi d’interrompre votre séance, mon père, mais deux hommes demandent à vous voir à l’extérieur. L’un d’entre eux se fait appeler Henry et il dit que vous le connaissez. Est-ce exact ?


  — Effectivement, je le connais. Vous pouvez les faire entrer tous les deux.


  — Très bien, répondit le policier avant de communiquer l’ordre dans son micro. Golf 2, c’est OK. Permission d’entrer.


  — Vous m’excuserez, mais j’ai de la visite, dit-il aux adolescents. Je vous demande de rester calmes. Vous pouvez parler entre vous, mais en chuchotant, c’est d’accord pour tout le monde ?


  Un mélange de Yo, OK mec et D’accord padré fut ce qu’il considéra comme étant une réponse de leur part avant de quitter la pièce.


  À l’extérieur, il rejoignit Henry et Yann. Dans une voiture stationnée plus loin, Akéliyah faisait le guet. Sa bible calée sous le bras, très humblement vêtu d’un pantalon noir, d’une chemise noire et de sandales, le père Mac Manus accueillit Henry et l’homme qui l’accompagnait.


  Toujours aussi élégant, Henry ne dérogeait pas à la règle et portait un trois-pièces Versace taillé sur mesure. Pour la circonstance, Yann s’était vêtu d’un costume noir et portait des lunettes de soleil qui masquaient partiellement sa cicatrice.


  Avant même de les voir, l’ecclésiaste sut le propos de leur venue. Ils venaient récupérer l’étrange pensionnaire qu’il abritait depuis peu, un autre Vigilant dont les compétences et la fonction lui étaient étrangères. Mais c’était la règle du Syndicat. Aucune question et une confiance absolue.


  — Venez avec moi.


  Ils traversèrent les jardins qui menaient aux logements de fonction et parvinrent à un petit immeuble de deux étages en béton ceinturé par une rambarde fleurie. A peine arrivés, la porte de l’appartement situé à l’étage s’ouvrit sur un colosse doré.


  L’homme mesurait presque deux mètres. Athlétique, sa masse musculaire, que l’on devinait malgré ses vêtements amples, était impressionnante. Le crâne rasé, le regard froid et sévère, il imposait un respect immédiat.


  Ancien Sergent-major d’un groupe de commandos spécialisés dans la lutte antiterroriste, il avait servi dans le Golfe en 1995 et l’année précédente, 2003, dans diverses missions classées top secret en Irak.


  C’était le meilleur dans sa spécialité.


  Pourtant, il fut condamné par la cour martiale à la prison à perpétuité après le meurtre reconnu de son officier supérieur direct. Selon lui, ainsi que tous les membres de son unité, l’ordre reçu était stupide et contraire à leurs règles. Il avait donc refusé d’obtempérer et la situation avait très vite pris des allures de duel.


  Menacé de mort par son colonel, il n’avait eu d’autre choix que de riposter pour se défendre. Malheureusement pour lui, son supérieur était le fils du Général supervisant l’opération. Il fut donc incarcéré dans le quartier de haute sécurité de la prison de Lompok en Californie.


  Trouvant cette prison trop confortable pour lui, le Général le fit transférer à San Quentin, la pire des prisons qui puisse exister sur terre. A côté, Pélican Bay n’avait été qu’un centre de loisirs pour adolescents prépubères et s’il existait un enfer ici-bas, alors, il portait le nom de San Quentin.


  Mais la véritable raison qui avait poussé Henry à jouer du piston pour le faire sortir était la marque qu’il portait. Elle lui avait été faite par un sorcier vaudou au cours d’une mission humanitaire en Afrique. C’était sa récompense pour avoir sauvé sept villages des mains des rebelles séparatistes.


  Bien qu’ignorant la signification de sa marque, Henry le savait héritier d’un don particulier et dès lors, il l’intégra au Syndicat, l’organisation chargée du recrutement et de la protection des Vigilants.


  — Yann je te présente ton Réfèrent, le Sergent-major Terry Rice, dit-il en jetant un bref coup d’œil vers le colosse.


  Amusé, Yann répondit :


  — Merci, mais je n’ai pas besoin de garde du corps, crois-moi.


  — C’est plus qu’un garde du corps… crois-moi.


  Les deux hommes se saluèrent et Terry fut traversé par une sensation étrange, différente de ses précédentes syntonies. Tout son être frissonna à l’idée de cette collaboration qui ne laisserait que désolation dans son sillage. Cette rencontre le plongea dans les ténèbres d’une nuit sans lune, avec pour seul espoir une foi aveugle en Stevenson et au Syndicat qui le conduirait vers l’étoile brillante du matin.


  — Maintenant nous pouvons aller voir les Princes, dit Henry.


   


  *


  * *


   


  Paris


  Duplex d’Awena.


   


  Une fois de plus, le grand-père avait vu juste. Yann s’en rendit compte à mesure des jours qui défilèrent. Son appétence homérique le poussait parfois dans des accès de rage qu’il ne maîtrisait plus. Il suffisait d’un son, d’une odeur ou d’une couleur pour l’enrager au point de tuer. Pire encore, ses pulsions s’exprimaient parfois sans raison et, à ce rythme, les nettoyeurs du clan Kelevra n’arrivaient plus à le couvrir.


  C’est ainsi qu’il prit connaissance de l’utilité de son Réfèrent.


  Lorsque Stevenson lui avait parlé de quelqu’un pour veiller sur lui, il faisait surtout référence à une réserve permanente et non à un protecteur. Car, entre autres, Terry avait un incroyable don, celui de se régénérer instantanément. De plus, il semblait indestructible et insensible à toute forme de douleur.


  Dès lors, il se tint aux côtés de Yann en permanence.


  En cas d’envie impromptue, l’Abaddon s’abreuvait donc de son sang en toute quiétude, et évitait ainsi les débordements. Ce compromis parut satisfaisant et rassurant au départ, mais un phénomène que personne n’avait envisagé se produisit.


  Au fil des rations, Yann développa une forme de dépendance. Pire encore, la vitae de Terry augmentait à la fois son pouvoir et son addiction ; et par corollaire, la fréquence de ses « repas ». Rendu fou par cet incessant besoin d’hémoglobine, il se montrait souvent désagréable et d’humeur inégale.


  Au début, Yann fut le jouet de ses nouvelles capacités. Devenu métamorphe après son séjour au sein de la Strige, il s’aperçut qu’en plus des transformations, il pouvait assimiler ses adversaires, c’est-à-dire les amalgamer à son métabolisme, et cette nouvelle manière de se nourrir se révéla redoutable.


  Or, non content du phénomène d’absorption moléculaire, il s’aperçut de deux choses. En premier lieu, l’accès aux souvenirs, au savoir et aux capacités du sujet assimilé. Ce dernier vivait alors en lui, transformé et pour ainsi dire recyclé. Mais le plus impressionnant restait tout de même la capacité à répliquer ses assimilations, avec leurs voix, leur démarche et même leur écriture.


  Le sang du Réfèrent l’avait définitivement changé.


  Un climat de terreur s’était installé et tous avaient hâte qu’arrive la date de l’audience accordée par les Princes, la Seigneurie des Éveillés du Cartel basée en Écosse, dans le château de Cairngorms. Or, l’événement tant redouté arriva un soir d’égarement où Yann s’était montré particulièrement tempétueux et instable.


  Exsangue, porteur de nombreuses traces de lacérations et de morsures, le corps de Mecala fut retrouvé dans son camion de surveillance banalisé stationné non loin de la planque. Cette découverte mit le feu aux poudres.


  Lelkò fut le premier à réclamer justice. A cause de Yann, deux leaders du clan étaient morts. Après son frère, l’aura funèbre du prédateur poursuivait sa campagne de mort au sein des leurs.


  — Qui sera le prochain ? Toi, Awena ? Olag ? Moi ?


  Arrivant dans la pièce où se tenait la vindicte, Yann lui argumenta :


  — Je pourrais bien m’occuper de toi si tu continues à propager ce genre de conneries ! Je n’ai pas tué Mecala.


  Le nettoyeur perdit immédiatement son arrogance en voyant la horde d’insectes qui frétillait à ses pieds. Akéliyah et Terry arrivèrent alors au salon où le temps semblait suspendu dans un vertige nauséeux.


  — Mon affidé et moi nous isolerons quelque part une fois l’alliance conclue. Nous resterons en contact, mais pas dans ces conditions.


  Étonnamment, Akéliyah faisait preuve d’une grande sagesse et d’une rare diplomatie pour un membre de la Strige. Mais personne n’osa se prononcer contre leur départ et le malaise qui suivit l’enterrement anonyme de Mecala dura jusqu’à l’arrivée de Stevenson la semaine suivante.


  À son air congestionné, Yann sut que quelque chose de grave était arrivé.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Pooks est tombée gravement malade après avoir mangé le parchemin.


  Une fois de plus, l’humour cinglant de Yann ne se fit pas attendre.


  — Pourquoi elle a fait ça ? Elle s’est crue protégée par son antivirus ?


  La blague était bonne et, en d’autres circonstances, Stevenson aurait sans doute esquissé un sourire. Mais l’heure n’était ni aux jeux d’esprits, ni aux réjouissances. Alors, il expliqua qu’ils avaient fait une étonnante découverte au sujet de la carte.


  Au contact du sang humain, elle laissait apparaître certains détails. En faisant le test avec le sang de Yann prélevé pour analyse, la carte s’était animée et mise en relief.


  Alors, ils comprirent que la vitae d’Éveillé était la clé de ce Rouleau et, qu’en présence du bon génome, elle révélerait un endroit bien précis, un endroit que cherchait le Mystificateur à tout prix, l’hypothèse la plus forte étant qu’il en soit la clé.


  Lorsque la jeune Asiatique le sut, elle s’empara d’un bout de parchemin et l’engloutit, rendant dès lors la carte partiellement inopérante. Elle en régurgita la moitié au milieu d’un magma de bile et de salive, mais l’autre partie infecta son organisme et elle souffrait depuis de fièvres délirantes.


  En dépit d’une forte curiosité quant à la nature du lieu caché dans le Rouleau, Stevenson se consolait en se disant que les choses étaient mieux ainsi. Mais sa colère était surtout atténuée par l’état alarmant de Pooks. Sa protégée était atteinte d’un mal étrange que la médecine traditionnelle, ni même le sang de Terry, ne semblait pouvoir guérir. Il l’avait donc confiée aux médiums du Syndicat le temps de son voyage en Europe afin de comprendre ce qui s’était passé. Surtout, il voulait savoir pourquoi la jeune fille avait choisi de manger le parchemin.


  Selon la version « officielle », Stevenson était en congés. Mais, en compagnie des Damphyr, des nettoyeurs et des deux affidés de la Strige, il souhaitait se rendre en Écosse afin de mettre un terme au Jehad.


  De plus, il avait de nouveaux éléments à communiquer à Yann. Grâce au travail fourni par Émeraude depuis l’hospitalisation de Pooks, le secteur six avait fait une importante découverte. Presque aussi paranoïaque que sa cadette, Émeraude avait réussi à pirater l’un des serveurs privés du Magicien, le block 16. Elle avait pu cracker la majorité des codes de sécurité et le block 16 avait révélé une partie de ses secrets.


  Un dossier fragmentaire faisait état d’une liste de cinquante noms dont un seul n’était pas rayé, un pseudonyme en fait, Vivi Badd. Des adresses réelles reliées à des adresses IP, des photos insolites représentant un canard en plastique rose au bec jaune dans divers endroits du globe et le pseudonyme Ducky, composaient une somme d’informations qui ne semblaient correspondre à rien. Mais il leur fallait retrouver ces deux personnes rapidement car, si l’hypothèse avancée par Gabrielle était juste, alors Vivi Badd et Ducky étaient les derniers de la liste macabre.


  Un autre dossier, complet cette fois, était consacré au succès du rituel du 31 mai 2003 or, plus d’un an après, à aucun moment le Magicien n’en avait fait mention à ses « alliés ». Ce détail n’avait fait qu’alarmer Stevenson sur les motivations profondes de ce personnage énigmatique. Mais pire encore, il était question de quatorze anneaux baptisés Gemmes de Pouvoir dont l’utilité et les porteurs leur étaient inconnus, et d’une quête nommée Projet Avatar.


  Ce projet faisait mention de la quête des cinq items.


  — C’est quoi, ça ? avait demandé Yann.


  Stevenson lui avait alors expliqué que Viggo était à la recherche de cinq reliques sacrées nommées items, et que quatre se trouvaient déjà en sa possession. Dans l’ordre, il s’agissait du Graal caché sur Avalon par Kalioros, du Saint suaire, des Trois Clous, de la Couronne et du Bois, fragment de la croix sur laquelle mourut le Christ.


  Le nom Projet Avatar avait été choisi car Jésus était l’Avatar du Noûs. Selon les informations décodées par Gabrielle, Robert et Kevin, l’unification des cinq reliques au cours d’une cérémonie sacrée permettrait à Viggo d’obtenir les mêmes pouvoirs que Kalioros, le seul à avoir bu à la Source.


  En cas de réussite, il serait diurnambule même sans le Pouvoir de l’Anneau et serait libéré de la Chose.


  Pour l’instant, seul le calice, la Cuppa Diabolus manquait à sa quête des cinq items. Mais Yann ne l’entendait pas de cette oreille.


  — Ça n’arrivera pas. Il n’aura jamais sa connerie d’item. Allez, on y va.


  Ils étaient sur le départ lorsqu’une équipe de Chasseurs infiltra le parking. Invisibles, silencieux, ils approchaient du groupe quand Yann s’arrêta.


  — Je sais que vous êtes là !


  Terry protégea Stevenson derrière lui.


  En position de combat, Olag et Awena scrutaient la pénombre à la recherche d’une menace. Discrètement, Akéliyah développa des lames au bout de ses doigts en regardant Yann prêt à lancer une attaque démentielle.


  Des courants d’air amenèrent à lui l’escouade d’hybrides et l’un d’eux approcha.


  — Je t’avais dit que j’attendrai de tes nouvelles.


  Enlevant sa cagoule, Jürgen lui sourit.


  — Vous auriez tous pu y rester, lui dit Yann.


  — Et ton sens légendaire de l’hospitalité ?


  Yann lui sourit.


  — Je crois avoir trouvé un moyen de contrer Viggo. Tu me suis toujours ?


  — Mes hommes et moi sommes avec toi. Depuis mon affectation à Paris, j’ai pu constituer un groupe de Rebelles. Nous avons des alliés à Nantes, Lyon, Toulouse et Marseille. Et j’exploite une piste italienne en ce moment. Tous te suivront dans la mort.


  — Ça tombe bien, c’est ce qui les attend.


  Puis des échanges télépathiques fusèrent et chacun sut que les deux hommes s’étaient connus au Centre, du temps de leur formation d’Excaliburs.


  En apprenant la nouvelle, Stevenson fut ravi. Allié inattendu, ce Jürgen avait bien travaillé et l’idée de Yann prenait forme. Il ne manquait que l’accord des Princes et la révolte pourrait enfin commencer.


  — Je ne peux pas retenir l’avion plus longtemps. Dépêchons-nous, dit Stevenson.


   


  *


  * *


   


  Le château de Cairngorms se trouvait dans la chaîne montagnarde des Highlands, en Écosse. Après avoir traversé la longue et interminable Caledonian Forest, ils arrivèrent sur une vaste plaine inhabitée en raison de la rudesse du climat. Fine et continue, la bruine cendrée se déposait lentement sur les plateaux froids et enneigés d’où surgissaient parfois quelques fragments de roche.


  Luttant contre les éléments, courbés dans le vent polaire, ils avançaient péniblement le long d’un chemin tortueux et étroit sous un ciel orageux. Or, si hybrides et Éveillés supportaient ce périple harassant, les humains, à bout de force et gelés jusqu’aux os, souffrirent des conditions climatiques. A l’horizon, dans une alternance de gris, de vert et d’ocre, ils perçurent enfin, à flanc de falaise, les hautes murailles du château d’apparence médiévale. Cette vision s’imprima en Yann avec la sensation d’être parvenu au bout du monde.


  Juchée sur un pic rocheux à plus de deux cents mètres au-dessus de la mer, la construction ondulait sur le relief abrupt se brisant dans les eaux noires. Elle dressait fièrement ses trois tours de garde – deux après le châtelet d’entrée et une donnant sur la falaise –, ses donjons et ses remparts fortifiés et abritait la haute Seigneurie contre les turpitudes du Jehad. Contrôlant leurs administrés et le nouveau monde depuis l’enceinte de leur forteresse, ils subsistaient grâce aux ravitaillements d’esclaves de leurs fidèles.


  Lorsqu’ils reçurent la demande d’audience de Yann, ils furent intrigués. Mais plus que tout, ils souhaitaient la chute de Viggo. Ils avaient renforcé la sécurité à l’occasion de la venue du Chasseur, ignorant tout de sa nouvelle nature et acceptèrent de recevoir sa délégation composée des architectes du Covenant embryonnaire.


  Les Damphyr viendraient parler au nom des Éveillés. Les nettoyeurs et Stevenson représentaient la race humaine, les Excaliburs parleraient au nom des Rebelles et Yann, plus connu dans les cénacles sous la dénomination du Chasseur aux yeux d’argent, serait le mandataire de la Strige, épaulé de son affidée.


  Arrivés devant l’immense château, ils n’eurent ni à attendre, ni à frapper. La lourde porte en chêne s’ouvrit dans un grincement d’outre-tombe caverneux et ils pénétrèrent dans le temple damné.


  En tête de procession, Yann traversa la basse-cour et avança vers l’autre porte qui menait à la cour centrale. Sas fortifié par deux tours de flanquement cylindriques, la cour centrale déambulait le long du donjon protégé par la tour du moulin. Au fond, ils empruntèrent un escalier de pierre qui conduisait à l’avant-corps où se trouvait la grande salle de réception impressionnante par son gigantisme.


  Suspendu au plafond, le lustre projetait un éclairage blafard dans la pièce, lumière lymphatique qui semblait respectueuse de l’aversion de ses habitants envers le soleil. Les murs étaient couverts de fresques épiques contant l’évolution de leur Famille à travers les âges. Çà et là, des statues en armure ajoutaient une note martiale à leur passé mystérieux.


  Plus loin sur la gauche, un petit salon était aménagé. Des peaux de bêtes couchées devant une cheminée invitaient au repos dans de confortables fauteuils qui jouxtaient une impressionnante bibliothèque en bois noir.


  À droite, une longue table rectangulaire entourée de chaises assorties se devinait dans la semi-pénombre. La nuit était tombée sur le pays. Les volets avaient été ouverts, laissant filtrer les lueurs vespérales à travers les fenêtres pourvues d’épais rideaux de velours.


  Tandis que leurs pas résonnaient sur les dalles bétonnées, ils syntonisèrent.


  Aussitôt, un bataillon de gardes armés se matérialisa devant eux et leur chef exigea la remise immédiate de leurs armes. Contrarié par la longue marche qui l’avait conduit en ce lieu isolé, et plus assoiffé que jamais, Yann, sans doute inspiré par son ancienne profession, transforma ses bras en sortes de Kwan dao{43} démesurées et se jeta sur eux avec sauvagerie.


  — Non ! objecta Awena.


  Son cri se répercuta lourdement et l’écho perdura dans l’immense salle. Mais la fureur de l’Abaddon était sans limite. De quel droit le faisait-on marcher en vain pour lui parler sur ce ton ?


  Il n’était là que pour les Princes, pas pour leurs pantins.


  Alors, emporté par sa folie, il déchiqueta, charcuta, débita, découpa, trancha, démembra, croqua et se goinfra de leurs vitae avec vélocité dans une rare précision jusqu’à ce que la sensation s’estompe. Ce fut si brutal et rapide que nul ne put réagir. Blottis près de la cheminée, Stevenson et les nettoyeurs craignaient la réaction de leurs hôtes après un tel carnage. N’étant pas habitué, l’espion s’interrogea sur la possibilité d’une telle évolution, et son regard sur Yann changea à cet instant.


  Au sol, ce qui restait de la dizaine de gardes agonisants formait des amas épars de peau hâve qu’il assimila. Pour la première fois, les autres assistèrent au phénomène et furent mis en déroute.


  Le corps de Yann se mit à bourdonner puis à vibrer de sorte que son image était trouble, comme déformée par réverbération. De minces tentacules écarlates et lumineux s’échappèrent de son organisme et fondirent sur les corps ensanglantés qui se mirent à vibrer à leur contact.


  Ce fut ensuite un bruit de succion exagéré qui précéda l’absorption des particules et l’assimilation. Un nuage de ténèbres glissa sur son visage révélant ainsi, l’espace d’un instant, un terrifiant visage d’Aven. Les tentacules tournoyèrent autour de lui avant de réintégrer son corps dont les vibrations avaient cessé.


  Quelques secondes plus tard, Yann avait repris figure humaine et il ne restait du massacre aucun vestige.


  Merde !


  La réalité de sa métamorphose se rappela à lui lorsqu’il vit ses bras nus jaillir de son blouson dont les manches étaient en lambeaux. Il pouvait certes se changer à volonté, mais les vêtements ne faisaient pas partie de la transformation.


  Il va falloir que je fasse gaffe à ça…


  — T’es fier de toi ? lança Olag. Comment vont-ils nous accueillir après ça ?


  Tandis que Yann le crucifiait du regard, trois puissantes syntonies précédèrent l’entrée en scène des Princes accompagnés de leurs protecteurs et d’une cour de fidèles.


  Élégamment vêtus, ils portaient une longue toge doctorale en soie sertie de broderies, motifs rappelant les armoiries de leurs lignées. L’une était pourpre, l’autre noire, et la dernière anthracite. Leurs visages laqués n’avaient conservé aucune trace de leur vie de mortels. Pourtant, une impression d’ancienneté émanait de leurs traits soyeux et livides. Leur chevelure argentée glissait avec raffinement sur leurs épaules, et accentuait la majesté de leur prestance.


  Au moment où Yann s’approcha d’eux, l’un des protecteurs s’interposa en le repoussant bras tendu. L’Abaddon coula un œil rapide sur la main posée sur son torse avant de dévorer son propriétaire des yeux.


  — Hey, le comique ! T’es garde du corps ou kamikaze ?


  — Ça suffit… intervint le Seigneur à la toge pourpre. Nul ne saurait davantage manquer de respect à cet endroit. Laissez-le passer.


  Le protecteur s’écarta et le Prince avança vers Yann.


  — Votre évolution a été beaucoup trop poussée et rapide à ce que je vois. Mais nous pouvons vous aider à contrôler la Chose qui vous ronge.


  — En échange de quoi ?


  Le Prince à la toge noire avança à son tour.


  — Votre proposition de créer un Covenant nous a d’abord déroutés, mais vous avez su allier d’anciens ennemis, tout comme les prédateurs et leurs proies. Après les tribulations de la nuit des Maîtres et l’avènement du Jubilé, il nous est clairement apparu que nous étions les prochains sur la liste de Viggo. Seuls, nous ne pourrons le vaincre, mais ensemble nous y arriverons.


  Yann haussa un sourcil interrogateur.


  Une telle décision ne se prenait pas à la légère. Tout cela lui semblait trop rapide, trop précipité. On lui cachait des choses et l’empressement des Princes à collaborer l’intriguait. De plus, aucune allusion ne fut faite sur sa précédente collation. Il s’agissait sûrement d’une embuscade.


  Observant autour de lui, il s’exclama :


  — Et vous m’avez fait venir jusqu’ici pour quoi alors !? Un mail ou un fax aurait suffi !


  Le Prince en toge pourpre sourit.


  — Certains engagements ont besoin de… « contact ». Et nous sommes restés vieux jeu comme il se dit maintenant.


  Sur ses gardes, Yann se demandait où était le piège lorsqu’il vit le Prince se saisir d’une dague et s’ouvrit la paume. Se détachant de la suite de fidèles, un esclave apporta une étrange coupe dorée d’où s’élevaient des volutes grises. Tour à tour, en gage de bonne volonté, les Princes y versèrent une goutte de leur sang.


  Invités à faire de même, chaque membre de la délégation se prêta au rituel puis, chacun se cracha dans la paume et ils s’empoignèrent afin de sceller leur accord. Alliés à compter de ce jour, ils veilleraient les uns sur les autres. Ils avaient un ennemi commun, et par le serment effectué, aucun d’entre eux ne serait en danger ou menacé. De grises, les volutes passèrent au rouge et chacun sut qu’un manquement à leur engagement entraînerait une mort brutale et sanglante.


  Le Covenant était né.


  Alors, le dernier Prince, celui qui était resté en retrait, interrogea ses frères.


  « Pensez-vous avoir fait le bon choix ? Je n’ai pas confiance en cet Éveillé. Il ne le sait pas encore, mais son pouvoir est de loin supérieur aux trois nôtres réunis. »


  « Je sais, mais nous avons besoin de lui. Sa folie ne pourra être contenue très longtemps et il est le seul à pouvoir vaincre Viggo. »


  « Je suis d’accord. De plus, il a l’intention de s’en prendre au Mystificateur, ce qui pourrait être une bonne chose pour nous. »


  « Un démon pour en tuer un autre… Je vous le répète, mes frères, ce n’est pas la solution. Yann ne fera qu’aggraver le Jehad. »


  « Peut-être, mais nous n’avons pas le choix… »


  Alors, le Prince à la toge anthracite ajouta :


  « J’aurais aimé que Dieu existe. »


  « Pourquoi ? » demanda celui en toge noire.


  « Pour qu’il nous vienne en aide… »


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 29

  Le piège


   


   


   


  Dans son bureau ovale, le Mystificateur donnait ses ordres à l’agent Murphy.


  — Tout ceci est allé beaucoup trop loin. Nous devons en finir.


  — Que dois-je faire, Monseigneur ?


  — Ce que vous m’avez toujours préconisé. Envoyez une équipe de Chasseurs afin de neutraliser Yann Liwenta. Ce petit jeu du chat et de la souris ne m’amuse plus depuis qu’il a réussi à unir la Strige au Cartel.


  L’espion se sentit honoré.


  L’homme de l’ombre assis devant lui était prêt à exécuter l’une de ses suggestions. Galvanisé par cette marque de confiance, il redoubla d’arrogance.


  — Parfait, Monseigneur, il sera fait selon vos désirs. J’ai même une idée qui pourrait doublement vous satisfaire.


  — Surprenez-moi encore, James. Jusqu’ici, vous ne m’avez jamais déçu. Mais faites attention. N’engagez aucun corps à corps. L’opération devra être réalisée de loin ou pendant son sommeil, mais ne le tuez pas.


  — Oui, Monseigneur.


  Alors, un courant d’adrénaline lui parcourut l’échine. Il était un élément de valeur apprécié du Maître des maîtres, et il ferait tout pour conserver ses faveurs. Se prosternant devant lui, il quitta la pièce, le sourire aux lèvres.


   


  *


  * *


   


  Paris. 5e arrondissement.


  Clinique Geoffroy Saint-Hilaire.


   


  Vêtue de sa blouse immaculée, les cheveux noués en queue-de-cheval, Catherine raccompagnait la patiente. La vieille femme et elle s’étaient liées d’amitié au cours de son séjour suite à une chirurgie orthopédique assez lourde.


  — Prenez soin de vous, madame Suraud.


  — Merci pour votre gentillesse, mademoiselle. Vous avez rendu mon séjour ici plus agréable.


  Tandis qu’elle recevait les compliments de la sexagénaire, Catherine sentit une odeur familière mais légère. Plus précisément, une présence furtive, une ombre qu’elle crut avoir imaginée.


  Vivement la pause, je débloque complètement.


  — Allez, madame, faites bien attention à votre hanche et au genou aussi. Je suis sûre que d’ici quelques jours, vous serez de nouveau sur les pistes d’athlétisme.


  La retraitée s’esclaffa.


  — Dieu vous garde, ma p’tite. Vous êtes un ange, dit-elle en posant une main gantée sur son bras.


  Et alors qu’elle suivait la patiente des yeux, son regard s’arrêta sur la silhouette arc-boutée dans l’entrée. Jean sombre, haut de sport noir à capuche sous un blouson de motard, il était là, avec son éternelle barbe de trois jours, le visage assombri par des lunettes noires.


  Catherine crut étouffer.


  Tout à coup, elle sentit sa poitrine imploser et le souffle lui manqua. Portant une main à la bouche et l’autre sur le cœur, elle se figea de stupéfaction.


  — Yann… murmura-t-elle.


  Ténébreux, magnétique et captivant, il affolait ses sens submergés de félicité et d’envies contradictoires. Envahie de désirs furieux qui échappaient à toute réflexion, elle le regardait avec étonnement, ne sachant si elle était heureuse ou en colère. Elle était juste sous son charme, comme envoûtée par sa présence.


  Il lui fit signe de venir de l’index.


  Elle obéit, soumise et hypnotisée. Et alors qu’elle se tenait à quelques centimètres de son visage, il lui dit :


  — Tu vois de quoi je suis capable avec un doigt. Imagine ce que je peux faire de mes deux mains…


  Catherine réprima un fou rire.


  — Tu as une minute ?


  — Non, je… Ma… ma pause n’est que dans deux heures et…


  — C’est important.


  A présent elle ne rigolait plus du tout et Catherine souligna l’ironie de la situation. Du Yann tout craché. Quatre ans d’absence et le voilà qui débarquait avec un air de zombi dissimulé derrière des lunettes de soleil, lui demandant naturellement de quitter son poste au nom d’une mystérieuse affaire importante.


  — Ça ne peut vraiment pas attendre ?


  — Non.


  Voyant qu’il ne se décidait pas à abandonner son rôle énigmatique de l’ex petit ami laconique revenu d’entre les morts, et sous l’influence de son aura suzeraine, elle céda.


  — Attends-moi là, j’en ai pour une minute.


  Elle se rendit à l’accueil et dit à sa collègue :


  — Constance, je sors fumer une cigarette. J’ai mon portable avec moi s’il y a une urgence.


  — OK, dit-elle d’une voix suave et le regard aimanté par la présence aphrodisiaque de l’inconnu près de la porte.


  Puis, de retour auprès de Yann, Catherine l’entraîna vivement à l’extérieur en le tirant par le bras.


  Le charme était rompu. L’image d’Émeric lui avait éclaté au visage, tableau dans lequel s’intégraient les enfants, sa vie ordinaire et dénuée de facéties de ce genre.


  Une fois sur le trottoir, libérée de son emprise hypnotique, elle s’emporta.


  — Écoute, je ne sais pas de quoi tu veux me parler et, honnêtement, je m’en moque. Toi et moi, nous avons rompu à cause de toutes tes histoires de…


  Elle regarda de part et d’autre avant de reprendre en chuchotant.


  — … de soi-disant vampires et tu sais quoi !? Depuis tout ce temps, j’en ai vu aucun. Je suis fiancée, j’ai deux enfants, et…


  — Et vous êtes en danger.


  Catherine s’étrangla de surprise.


  — Quoi !? Espèce de… Je t’interdis de débarquer dans ma vie avec tes conneries, tu m’entends ! dit-elle en le pointant du doigt. Et si tu continues à me tourner autour, je déposerai plainte pour harcèlement. Ma nouvelle vie me plaît et si tu voulais en faire partie, il ne fallait pas m’abandonner !


  Le fixant avec colère, elle finit par capituler face à son air figé et s’alluma nerveusement une cigarette. Alors, Terry et Akéliyah s’approchèrent d’eux.


  — Nous ne devrions pas être ici. Ce n’est pas la mission.


  — Des amis à toi ? ironisa Catherine en toisant la brune aux airs de garçon manqué dissimulée derrière des lunettes noires suivie du colosse en parka.


  Il éluda la question.


  — Je dois redevenir humain et tu es ma seule chance de rédemption, la clé de…


  Crachant nerveusement sa fumée, Catherine vociféra :


  — Non mais, tu t’entends parler !? Tu veux finir en psychiatrie ? Yann, je pense sincèrement que tu es malade et que tu devrais voir quelqu’un pour te faire soigner. Tu affabules complètement et, quoi qu’il se passe réellement dans ta vie, je peux te jurer que personne n’est après moi !


  — J’ai une voiture garée tout près d’ici. Allons à l’intérieur finir cette conversation. Ensuite tu prendras les clés. Les instructions sont dans la boîte à gants. Tu dois t’éloigner.


  Catherine s’indigna.


  — Tu viens me voir en me demandant de m’éloigner ! Mais si tu ne voulais pas de moi, tu n’avais qu’à rester dans ton coin avec tes amis tout bizarres, au lieu de venir me faire chier !


  — Tu ne comprends pas, je dois protéger mon amour si je veux…


  — Tu as entendu ce que je viens de te dire ? Je suis sérieuse, Yann !


  — Moi aussi, dit-il en enlevant ses lunettes.


  A cet instant, elle s’attarda sur la cicatrice qu’elle avait ignorée jusque-là.


  — Mais qu’est-ce que… ?


  Puis Yann ouvrit son haut de survêtement afin de lui montrer le médaillon implanté dans sa chair morte et infectée.


  — Oh, mon Dieu ! Mais qui t’a fait une chose pareille ? Et tes yeux, comment… ?


  La stupeur passée, elle ajouta immédiatement :


  — Ne réponds surtout pas. Je ne veux rien savoir et je crois que ça vaut mieux. De quelle voiture s’agit-il ?


  — Celle-ci, dit-il en désignant un véhicule stationné à quelques pas.


  Fulminant intérieurement, Catherine arracha les clés de sa main. Yann n’avait pas changé. Quand il avait une idée en tête…


  — Je me mets au volant ! dit-elle d’un ton plus sec et cassant qu’elle ne l’aurait souhaité.


  Puis elle écrasa sa cigarette.


  Hors de question d’abandonner son poste – au risque d’être renvoyée – à cause des délires sado-maso de Yann et de sa nouvelle petite amie punk, grunge ou qu’importe le mouvement justifiant qu’une fille doive porter un treillis, des rangers et une veste en cuir vieilli. S’implanter du métal souillé dans la poitrine, se scarifier et porter des lentilles de contact était aux antipodes de l’homme qu’elle avait connu.


  Elle versa discrètement une larme sur leur histoire passée et l’essuya aussitôt. Désormais, Émeric et les enfants étaient sa vie et regarder en arrière lui était impossible. Son seul moyen d’éloigner Yann, entrer dans son jeu.


  Elle allait donc monter dans cette voiture, et écouter poliment ce qu’il avait à lui dire avant de retourner à son travail car elle était attendue en orthopédie pour les soins de onze heures.


  La voiture, dont les vitres étaient teintées, se trouvait rue Lacépède, derrière l’aire de stationnement des Vélib’ nouvellement mise en place. Catherine obliqua un regard discret vers sa montre.


  Elle était en retard. Seul point positif, personne ne l’avait bipée.


  Elle actionna l’ouverture à distance, s’installa au volant et il prit place à ses côtés au terme d’un claquement de portière.


  En jetant un coup d’œil dans le rétroviseur central, elle vit les ombres du géant au parfait bronzage cuivré et de sa drôle de copine qui l’observaient.


  Pauvre Yann. Dans quoi tu t’es embarqué ?


  Malgré cela, lui, à ses côtés, éprouvait une sorte de syntonie. Certes incomplète, mais la présence de Catherine apaisait sa fureur. Une boule de chaleur irradiait son ventre et rayonnait à travers tout son être. Oui, il l’aimait encore. Or, s’il voulait être sauvé, elle devait lui retourner cet amour en échange.


  Les Princes étaient formels.


  Yann s’était Éveillé en imprimant l’amour de cette femme dans son être et elle seule pouvait lui rendre son humanité. S’attacher à une autre était inutile. Sans Catherine, tout espoir de guérison était perdu pour son âme.


  Il conservait la magie de leurs premiers instants, époque sereine où son cœur s’envolait, où, sans geste ni parole, ils étaient à l’unisson. Et aujourd’hui, il devait savoir si elle l’aimait suffisamment pour le sauver de la damnation.


   


  *


  * *


   


  — C’est dangereux de s’exposer, dit Terry. Émeraude nous a confirmé le contrat déposé sur lui.


  — Il devait beaucoup l’aimer pour la protéger ainsi, dit Akéliyah avec une pointe de regret dans la voix. Les Princes lui ont conseillé de…


  Elle suspendit ses propos en voyant deux hommes à moto surgir de la gauche, rue de Quatrefages, ruelle étroite perpendiculaire à la position de Catherine et Yann. Quelque chose n’allait pas. Le conducteur se mit à hauteur de la vitre côté conducteur et le passager porta la main à la ceinture.


  Akéliyah comprit trop tard.


  Ne fais pas ça !


  Tout se déroula très vite.


  L’homme sortit une arme munie d’un silencieux et tira à cinq reprises à travers la vitre qui se brisa sous le regard de l’Abaddon qui se dirigea vers son affidé.


   


  *


  * *


   


  Le passager s’écria :


  — On s’est trompé de cible. Roule ! Roule ! Roule !


  Le conducteur saisit la manette des gaz, fit rugir l’engin et les deux hommes s’enfoncèrent dans les rues parisiennes, fuyant les représailles. Sortant son téléphone, le tireur composa un numéro et attendit.


  — Ici Cobb. Dites-moi que c’est fait.


  — Non, monsieur. La cible est toujours en vie.


   


  *


  * *


   


  Aux côtés de Catherine, Yann partagea ses derniers instants. Hoquetant et soufflant, elle murmura entre deux convulsions.


  — Pardon pour ce que j’ai dit. Il faut croire que tu avais raison…


  — Ne parle pas, les secours sont en route.


  « J’ai froid. »


  Prisonnière de l’habitacle vermillon, sa tête reposait lourdement sur le volant écarlate tandis que son souffle se faisait rare, court et ténu.


  Le tireur avait fait mouche. La première balle lui avait arraché la joue. La seconde s’était logée dans son épaule. La troisième avait emporté avec elle une partie de l’arrière du crâne et les deux dernières lui avaient perforé le foie et un poumon. En observant les projectiles, Yann, couvert du sang de sa bien-aimée, se rendit compte qu’ils étaient en argent massif.


  Lui n’avait rien. Le tireur ne s’était intéressé qu’à la place du conducteur.


  C’est moi qu’ils visaient…


  Lorsqu’il réalisa le quiproquo, il se mura dans un silence consterné, se sentant aussi coupable que s’il avait lui-même appuyé sur la détente. En voulant la protéger, il l’avait livrée à la Mort.


  Qu’importe la célérité des Pompiers et du SAMU, Catherine était condamnée et ça, ils le savaient tous les deux. La voiture était devenue son tombeau métallique, le linceul de tôle dans lequel elle devrait faire ses adieux au monde.


  — N’aie pas peur. Je suis là…


  Yann s’approcha d’elle et lui caressa la joue.


  Catherine frémit lors de cet ultime toucher. Dans l’enfer de ses souffrances, son corps raide n’était qu’une prison pour son âme, un îlot de torture, mais, au seuil de la mort, les paroles de Yann résonnaient en elle avec l’harmonie des notes d’un piano céleste. La grâce de son amour la noyait de clarté, lumière guidant ses premiers pas dans l’au-delà.


  Alors qu’il essuyait une larme, Yann vit la Valkyrie s’approcher de la voiture éventrée. Le cœur serré, il tendit une main implorante vers le Soulseeker.


  Je t’en prie, laisse-la vivre…


  Mais toute négociation était impossible et il le savait. Ce n’était qu’une question de temps désormais. Indifférente à sa supplique, la Valkyrie ouvrait déjà la voie vers le milieu fluide, préparant le passage de son âme vers le portique du Baron.


  — Protège nos enfants…


  Les paroles de la mourante trouvèrent difficilement écho en lui. Comme pour s’assurer de leur véracité, Yann se pencha et répéta :


  — Nos enfants ?


  Catherine lui sourit.


  Elle ne sentait déjà plus la main sur sa joue. La douleur la quittait peu à peu. Avec son départ, de nombreux souvenirs s’évanouiraient en même temps qu’elle. Il devait savoir. La naissance des jumeaux était un trésor qu’elle aurait voulu partager avec lui quatre ans auparavant, et non sur son lit de mort.


  « Oui, ils sont de toi. »


  « Mais comment… ? Je pensais que… »


  Catherine se sentait de plus en plus légère. Ses membres ne répondaient plus et la sensation d’engourdissement gelée s’était estompée. Ses sens physiques ne lui renvoyaient aucun signal. Flottante, elle interpréta l’échange télépathique comme une rédemption. Alors elle se confia.


  « Ils sont le fruit de notre dernière étreinte, après mon enlèvement. »


  Yann était bouleversé, tiraillé par des émotions contraires. Rien n’avait de sens, mais dans un schéma plus grand, il sentait que chaque élément était une pièce du puzzle de son épineuse destinée.


  « Prends soin d’eux, s’il te plaît. »


  « Mais je ne pourrai pas. »


  « Pourquoi ? »


  « Parce que tous ceux que j’approche meurent. Rien de tout ça ne te serait arrivé si je n’étais pas venu. »


  « Je ne t’en veux pas. J’ai longtemps cru que tu avais perdu la raison, mais je te crois maintenant. »


  — Yann, tu crois vraiment que c’est le moment ? dit Akéliyah qui se matérialisa à travers la fenêtre en exerçant une forte pression sur son épaule.


  Il la fixa d’un regard sombre, orageux. A cet instant, il avait recouvré ses yeux de manticore et des larmes noires s’en échappaient. Son affidée enleva sa main et recula d’un pas.


  Sur leur gauche, une lumière scintilla. La Valkyrie traversa alors la carcasse et prit Catherine par la main.


  « Je t’ai toujours aimé, Yann. »


  « C’est grâce à toi si j’ai supporté tout ça. Je suis désolé de t’avoir quittée… »


  L’heure du Pardon sonnait à sa porte et il était trop tard pour les regrets. Ce qui n’avait pas été ne serait jamais, mais Catherine s’éteignit en emportant la certitude d’avoir été aimée en dépit de leurs fiançailles manquées et l’assurance que Yann lui pardonnerait ce secret.


  Pourtant, mortifié et contrit de remords, il se sentait responsable de la mort de son unique amour.


  « Ce n’est qu’un au revoir, mon trésor. »


  « Aujourd’hui, c’est toi qui m’abandonnes, Cathy. »


  « Je t’attendrai sur l’autre rive. Pardonne-moi s’il te plaît… »


  « Va en paix, je t’aime trop pour t’en vouloir. »


  « J’ai refusé d’être ta femme pour ne pas porter ton deuil et être ta veuve, mais si j’avais eu moins peur, je serais restée à tes côtés… »


  Guidée vers le Maelström, Catherine serra dans la sienne la main de la Valkyrie, qui disparaissait dans la lumière au terme d’un dernier sourire, d’un dernier regard en arrière en murmurant Je t’aime, du bout des lèvres.


  Inconsolable et penché sur sa bien-aimée, Yann la regarda s’éteindre, impuissant, amer et frustré.


  Tant de pouvoirs accumulés en vain. Cathy s’en allait et il n’y pouvait rien. Comment était-ce possible ? N’existait-il donc aucune rédemption pour les âmes damnées ? Il refusait d’y croire. Sa croisade ne pouvait s’achever ainsi. Son amour ne pouvait le quitter de la sorte. Alors il entra en transe.


  Il savait la chose dangereuse, mais aveuglé par l’amour et le déni, il se laissa emporter par son utopie. Son corps vibrant se mit en résonance avec celui de Catherine et les transferts de flux commencèrent.


  Lentement, défiant la Mort elle-même, il assimila la dépouille de sa bien-aimée afin qu’ils soient ensemble pour l’éternité. Les tentacules amenèrent en lui chaque particule du corps de Catherine et il se referma sur son déchirement, espérant ainsi garder un fragment d’humanité, une preuve d’avoir un jour été autre chose.


  Alors, un extrait de l’Évangile des Damnés flotta à la lisière de sa conscience.


  Mais le Salut existe et il se nomme Amour.


  Car en lui se trouve le plus puissant des pouvoirs,


  En lui se trouve la clé.


  Éther le lui avait fait comprendre dans la pyramide, les Princes le lui avaient enseigné, et voilà qu’on lui ôtait sa seule chance de Pardon.


  Le monde se mit à ruisseler autour de lui, telle une aquarelle trempée par l’averse. Yann vacilla. Son organisme supportait avec peine l’assimilation du cadavre et il quitta la voiture en chancelant avant de tomber. Un genou au sol, il dut s’agripper à la carcasse du véhicule.


  Soudainement traversée de longues veines noirâtres, sa peau se mit à flétrir. Ses pupilles de manticore fixèrent le ciel où s’était évanouie son amour et sa main, crochue et difforme, griffa le vide devant lui.


  Il suffoquait.


  — Qu’est-ce qui m’arrive ?


  — Tu vas mourir si tu ne te nourris pas, dit Akéliyah.


  Terry lui tendit le bras.


  — Buvez.


  Saisissant le bras de Terry avec peine, Yann s’abreuva goulûment pour calmer la Chose agonisante, buvant bien plus que nécessaire. La vitae du Réfèrent l’inonda de son pouvoir et, sauvé du néant, il se releva en hurlant.


   


  *


  * *


   


  Cobb regarda l’écran sur lequel apparaissaient les images satellite de la fusillade.


  — Qui était dans la voiture ?


  — Une sorte d’infirmière, je ne sais pas trop. Mais il était juste à côté. Je croyais qu’il était au volant, monsieur. Je suis navré.


  L’espion déglutit.


  Le Maître serait furieux à cause de cet innommable échec, il devait agir de manière préventive et assurer ses arrières. Or, sa place étant une position stratégique dans le jeu du Mystificateur, la sanction ne serait pas très grave. On ne bat pas son chien trop fort quand on a encore besoin de lui.


  Il devait préparer sa défense, réfléchir à un argument qui…


  Ça y est, il venait de trouver. La solution était limpide, d’un sadisme qui ravirait le Maître. Ses longues années à fomenter des false flag et son habitude du mensonge le sauvaient d’un mauvais pas certain. Son argumentaire était au point. Il avait exécuté sa mission en suivant trois phases.


  Premièrement, neutralisation de l’ennemi. Le Mystificateur lui avait bien spécifié de le neutraliser, pas de tuer Yann. Et c’est ce qu’il avait fait. En tuant Catherine, il anéantissait tout espoir de rédemption chez lui. L’infirmière était sa clé, sa seule chance de salut, et il venait de la lui soustraire.


  Deuxièmement, l’utilisation des balles en argent se justifiait d’elle-même. En lui faisant croire que cet attentat lui était destiné, Yann endosserait la responsabilité de cette perte.


  Et troisièmement, s’il manifestait quelque désir de revanche, le Maître serait tout à fait capable de le châtier à la mesure qui conviendrait à l’homme inutile et brisé qu’il était.


  Son plan était parfait.


  Alors, Cobb actionna un boîtier de commande à distance et composa les coordonnées GPS sur le clavier avant de valider. Dans quelques secondes, tout lien avec lui serait définitivement rompu et il pourrait, avec la bénédiction du Maître, poursuivre son rôle d’agent double au sein du secteur six.


  — Ne vous en faites pas. Je réglerai ce problème. La mission continue.


  — Bien, monsieur, dit-il avant de raccrocher.


   


  *


  * *


   


  Ivre de rage et de douleur, ses mains et son visage en cours de transformation, Yann se lança à la poursuite des fuyards et les rattrapait lorsque l’engin explosa devant lui. Le souffle le projeta en arrière et il atterrit sous forme humaine en posant un genou au sol, comme prêt à courir de nouveau.


  Sur ses talons, Akéliyah se voulait une fois de plus la voix de la raison.


  — Nous devrions partir, c’est trop dangereux.


  Mais, emporté par un tourbillon de haine, Yann sentit souffler derrière lui le vent de la colère, et avec lui grondait la révolte. Les responsables de cette exécution devraient répondre de leurs actes. Les poings serrés, il posa son regard doré sur la moto en feu.


  Cathy était le dommage collatéral de trop.


  Place au carnage.


  Au début, il s’était imaginé que sa vengeance serait aussi simple qu’un retour de bâton. Pourtant, il n’avait pas choisi cette voie. Elle venait de lui être désignée. L’on racontait que le chemin menant vers l’enfer était fait de bonnes intentions. Dans ce cas, où menait un chemin pavé de mauvaises intentions dès le départ ?


  Il ignorait qui étaient les instigateurs du Jehad, mais il n’avait plus qu’une volonté, y mettre un terme.


  Son repère venait de lui être enlevé.


  A compter de ce jour, il en faisait une affaire personnelle. Il deviendrait l’Ange de la Furie. Instrument du Châtiment, il ferait couler le sang de l’ennemi avant de s’évanouir dans la nuit sans laisser de traces.


  Mon nom est Yann Liwenta, et comme mon frère avant moi, je donnerai ma vie pour éradiquer ce Fléau qui est également en moi.


  La main posée sur son épaule, Akéliyah répétait :


  — Calme-toi… Calme-toi… Calme-toi…


  Terry arriva quelques secondes plus tard, soulagé de le savoir en vie après avoir entendu l’explosion. Non loin d’eux, dissimulé sous les ténèbres de son chapeau noir, figé dans une posture anormalement rigide, l’homme en noir avait, une fois de plus, été le témoin silencieux des événements.


  Son regard se posa sur la moto, puis sur Yann et il leva les yeux au ciel. Il commença une lente ascension et disparut progressivement dans l’air parisien saturé d’odeurs de caoutchouc brûlé.


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 30

  L’histoire du détective


   


   


   


  Neuilly-sur-Seine.


  Proche banlieue parisienne.


   


  Cette affaire était étrange. L’une des plus singulières de toute sa carrière. Cela faisait plus de deux heures qu’il était assis au volant de sa voiture, et il n’avait vu personne entrer ou sortir de la maison.


  Était-ce au moins une bonne piste ?


  C’est la question qu’il se posait depuis un bon quart d’heure maintenant, mais son expérience des planques lui avait enseigné la patience. Il ne devait pas se fier aux apparences, juste s’attacher aux faits et obtenir des preuves.


  Légèrement grisonnant, taille moyenne, le teint basané, le style toujours impeccable et l’air froid, Éric Manida était détective privé. Pas un recalé frustré des écoles de police, mais un homme de terrain averti comme il aimait à se décrire. Ancien capitaine de police au sein de la PJ, de nombreuses fois décoré, il avait pris sa retraite à quarante ans, se mettant à son compte en tant que privé après son divorce.


  Il s’était fait une bonne réputation et son agence fonctionnait plutôt bien. La clientèle ne manquait pas et ses anciens contacts en PJ et aux RG facilitaient ses investigations. Pourtant, cette affaire semblait arachnéenne.


  Ce qu’il avait pris pour une simple enquête de routine – au début – se révéla être un véritable casse-tête. Bientôt, il se surprit à regretter d’avoir accepté cette affaire. Il s’en souvenait d’ailleurs comme s’il avait reçu l’appel le matin même.


   


  Quinze jours plus tôt, il s’était rendu à son bureau comme d’habitude pour prendre ses messages. Denise, sa secrétaire, était déjà en place et triait les différentes demandes arrivées par courrier.


  De cinq ans sa cadette, Denise était une brune charmante. Malgré son récent divorce, elle cachait sa tristesse et ne se laissait pas crouler sous le poids de l’affliction. Se mettant toujours en valeur, elle était très coquette et se parfumait toujours de cette odeur qui le rendait amoureux chaque matin.


  — Bonjour Denise ! Comment allez-vous ?


  — Disons que je n’ai pas trop le moral en ce moment. Mon fils Julien ne me crée que des ennuis. Il est menacé de renvoi s’il n’arrête pas de se battre au collège. J’ai été convoquée quatre fois la semaine dernière pour ses problèmes de comportement. Ce matin, au petit déjeuner, il a même frappé sa petite sœur Laurie. Je ne sais plus quoi faire avec ce gosse. Il va me rendre dingue.


  — Et que pense votre mari de tout ceci ?


  — Depuis notre divorce, il ne voit plus les enfants. Je reçois mon chèque de pension par la poste et c’est tout. Il n’appelle jamais et il ne vient plus les voir à la sortie de l’école comme avant. Je pense que Julien doit se sentir rejeté et que son comportement agressif est un appel au secours, mais je n’y peux rien si son père ne vient plus.


  Tandis qu’il s’apprêtait à répondre, essayant toujours de trouver les mots justes en pareille circonstance, le téléphone sonna. Denise décrocha le combiné.


  Très professionnelle, pas un instant sa voix ne trahit son émoi.


  — Agence Manida, bonjour… Oui, je vous écoute… Non, monsieur ne prend pas directement ses appels… Nous avons beaucoup de demandes alors, soyez bref et précis, s’il vous plaît… Un instant, je vous prie.


  Elle activa la touche « silence » et dit :


  — J’ai un appel d’un client qui ne veut parler qu’avec vous. Il refuse de me donner son nom et dit avoir été recommandé par le commissaire Leenhardt. Vous le prenez ?


  — Oui, passez-le-moi.


  — Monsieur ? annonça-t-elle en réactivant le combiné. Merci d’avoir patienté, je vous mets en relation avec monsieur Manida, dit-elle en transférant l’appel à Éric qui s’était précipité dans son bureau.


  — Manida, j’écoute.


  — Théodore de Larocheboisé à l’appareil. Je dois vous rencontrer dans les plus brefs délais. Pourriez-vous être chez moi dans la matinée ?


  — C’est-à-dire que j’ai beaucoup de travail aujourd’hui. Je suis déjà sur une affaire et je compte bien la régler ce matin. En fin d’après-midi, si vous êtes disponible, je pourrai venir vous voir.


  — Est-ce que dix-huit heures vous conviendrait ?


  — C’est parfait.


  — Vous connaissez mon adresse ?


  — Mais bien sûr, monsieur de Larocheboisé.


  — Alors, à plus tard.


  Le ton froid et sec de son interlocuteur n’avait pas réussi à dissimuler son angoisse. Théodore de Larocheboisé était un ministre UMP.


  Après la récente élection de Nicolas Sarkozy et sa campagne offensive en quinze points, le détective Manida pensa immédiatement à un règlement de compte qui visait les membres de son parti, ignorant tout de l’histoire qu’il allait découvrir.


  Mais pourquoi faisait-il appel à lui ? Le ministre ne disposait-il pas d’hommes capables de résoudre n’importe quel genre d’affaire ? Il s’était retiré du milieu et n’était plus flic. Alors, pourquoi lui ? C’est avant tout la curiosité qui le poussa à se rendre au rendez-vous. D’un point de vue personnel, vu son orientation politique, il n’avait nulle intention de faire quoi que ce soit pour lui.


  Du moins, c’est ce qu’il pensait avant la rencontre.


   


  Lorsque sa montre sonna dix-huit heures, il se trouvait sur le perron du loft, le doigt sur la sonnette. Ayant congédié son personnel pour la teneur particulière de la circonstance, le politicien vint accueillir le détective en personne, et lui offrit une solide poignée de main.


  — Vous êtes à l’heure, monsieur Manida. On dit que la ponctualité est la politesse des rois. Donnez-vous la peine d’entrer, je vous en prie, dit-il en l’introduisant dans sa propriété d’un sourire choisi et travaillé.


  Éric fut surpris par le luxe et la clarté de l’endroit. Le loft était décoré dans une ambiance typiquement gothique de la renaissance italienne. Cela lui donnait l’impression d’être dans un musée.


  Arrivés au salon, le ministre le fit asseoir et lui proposa un verre qu’il accepta.


  — Alors, de quoi s’agit-il ?


  — De la disparition de ma fille, Thyssina. Il y a maintenant trois mois que nous sommes sans nouvelles d’elle.


  — Et vous ne réagissez que maintenant ?


  — Pour votre gouverne, sachez que ma fille nous a, il est vrai, quelque peu habitués à ce genre d’escapade prolongée. Voyez-vous, malgré tout le confort dont elle jouit ici, elle a décidé de fréquenter des personnes peu recommandables.


  — Quel genre de personnes ?


  — Elle les appelle ses amis. Pour ma part, je dirais plutôt des marginaux. C’est le genre d’« amis » qu’elle n’a jamais pu nous présenter, car ils prônent le laxisme et une pensée libre assez douteuse. Au début, pour affirmer sa différence et se mettre dans le moule, elle a commencé à fumer des drogues plus ou moins douces. Ensuite, il y a eu un pas de franchi avec les drogues dures et nous l’avons envoyée en cure de désintoxication. Pensant qu’elle avait compris ses erreurs, nous lui avons fait confiance. Cette période n’a malheureusement pas duré. Très vite, elle s’est recréé un groupe d’« amis ». Des gothiques cette fois, d’après ce que l’on m’a dit. Son style s’est complètement dégradé et ce fut une rapide descente aux enfers. Éternellement vêtue de noir, l’on aurait juré qu’elle portait le deuil ou qu’elle se prenait pour un corbeau, allez savoir. Je ne la voyais pas souvent, mais les rares fois où j’ai pu l’apercevoir, j’avais bien du mal à la reconnaître. J’ai aussi appris qu’elle avait arrêté ses études.


  — Et vous attendez de moi que je la retrouve, c’est bien ça ?


  — Parfaitement. Je vous ai préparé un petit dossier la concernant.


  — Mais pourquoi faire appel à moi ? Vous disposez de moyens et de gens pour ce genre d’affaires et…


  — Pardonnez-moi de vous couper ainsi, monsieur Manida, mais je crains les fuites. Si j’ai fait appel à vous, c’est parce que je voulais un homme de l’extérieur, quelqu’un de neutre et d’étranger à toute cette pression. Nous sortons tout juste vainqueurs des Présidentielles, je vous laisse donc imaginer la somme de travail que cela peut représenter. Et je ne voudrais pas que des problèmes personnels nous fassent mauvaise presse.


  — Avez-vous beaucoup d’ennemis ?


  Le sourire du ministre était empreint de fierté.


  — Trop même. Mais je ne saurai y mettre de visages. Puis-je compter sur votre discrétion ? C’est votre ancien supérieur, le commissaire Leenhardt, qui vous a recommandé pour ce travail. J’ai un instant songé à l’éventualité d’un enlèvement, mais n’ayant pas reçu de demande de rançon, j’ai abandonné cette idée, et puis, nous ne sommes pas au Mexique, pas vrai ?


  La boutade de mauvais goût ne trouva pas écho chez le détective. Ne sachant s’il l’avait comprise ou même entendue, le politicien ne s’en offensa pas et poursuivit :


  — Malgré ses fréquentations douteuses, ma fille est toujours revenue à la maison. Je ne voudrais pas y croire, mais j’envisage également son décès. Si tel était le cas, je vous demande de me ramener son corps afin qu’elle bénéficie d’un enterrement digne de son nom.


  Surpris par l’analyse méticuleuse et soutenue du ministre, sa curiosité incita Éric à en savoir davantage sur cette affaire. Il s’était pourtant promis de ne pas s’y impliquer, mais la tentation était trop forte.


  Comme il tardait à rendre réponse, le ministre insista de nouveau.


  — Puis-je compter sur vous, monsieur Manida ?


  — Bien sûr, monsieur.


  — Parfait, je vais donc vous conduire à sa chambre. Nous l’avons laissée en l’état pour que vous ne soyez pas gêné dans votre investigation. Suivez-moi, c’est par là.


  Marchant à la suite du ministre, il put observer la disposition de l’endroit, l’espace libre dont il jouissait, la clarté des tons, la richesse de la décoration et la perfection de l’entretien.


  La chambre de la jeune fille se trouvait à l’étage.


  Contrastant avec le reste de la maison, les murs étaient tapissés de posters de groupes de rock à la tendance plus ou moins satanique. Les messages, provocateurs et violents, prônaient liberté, sexe, drogue et fin du monde. La lumière, glauque et diffuse, parvenait difficilement dans la pièce. Les fenêtres teintées rendaient l’ambiance inquiétante et lugubre.


  Il pénétra dans la pièce, enfila une paire de gants en latex et se dirigea immédiatement vers le dressing.


  Les vêtements, parfaitement rangés, étaient tous noirs. Pas de blanc ni de couleur, contrairement au second tiroir qui révéla de la lingerie rouge et noire. Deux paires de bottes étranges étaient rangées sur le sol, à côté d’une paire de rangers. La première, qui s’arrêtait à hauteur de mollet, était bardée de clous, de chaînes et de plaques métalliques. La semelle, haute de dix centimètres environ, était vraiment très impressionnante.


  L’autre paire était plutôt basse. L’on aurait plus songé à une paire de bottines ou de godillots. La semelle était toujours aussi immense, l’avant de la chaussure était coqué et des pointes dépassaient du talon comme des éperons. Éric se pencha et regarda la marque. New Rock.


  Drôles de chaussures pour une jeune fille, de si bonne famille.


  Cette découverte confirma son attrait pour le milieu occulte et Éric poursuivit sa visite. Les range-disques de Thyssina étaient remplis d’albums de groupes de rock. Sur son bureau, des bijoux très spéciaux traînaient çà et là près de son ordinateur. Pourtant l’un d’entre eux attira son attention.


  Il s’agissait d’une bague articulée et sculptée qui couvrait tout le doigt. L’on pouvait deviner des becs de carnassiers de plus en plus petits. Le détail était minutieux et l’artisan avait dû passer plusieurs heures afin d’obtenir un tel résultat. Il admira la qualité de l’ouvrage et poursuivit ses recherches.


  Le ministre redécouvrait avec horreur et dégoût le milieu dans lequel évoluait sa fille. Il ne fallait surtout pas que cela se sache, car sa carrière était en jeu.


  Sur le mur, des photos de ses amis, de son rat, de son chat et de ses idoles, mais aucune photo d’elle.


  Ce détail attira l’attention du détective. Il le consigna sur son carnet avant de le refermer.


  — Monsieur, puisse consulter les fichiers de son ordinateur ?


  — Bien entendu, faites tout ce qu’il faut pour trouver une piste.


  — Merci.


  Il alluma l’unité centrale et croisa les doigts pour que l’accès ne soit pas verrouillé par un mot de passe. Hélas, la session était sécurisée comme il le craignait. Mais il ne s’agissait que d’une question de temps.


  — Excusez-moi, monsieur, je dois aller chercher quelque chose dans ma voiture, je reviens tout de suite.


  — Je vous en prie, allez-y.


  Après un rapide aller-retour, Éric revint dans la chambre avec un petit boîtier et un câble qu’il brancha sur le port USB de l’ordinateur.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda le ministre.


  — Un cadeau offert par un ami hacker pour m’aider dans mes recherches. C’est un décrypteur de codes qui me permet d’avoir accès à tous les fichiers sécurisés. Il s’agit d’un ver de son invention avec un cryptage spécial. Bien évidemment, c’est complètement illégal, mais ça me rend bien service !


  — Je vois, répondit le ministre avec le ton faussement condescendant de celui qui désapprouve, mais tolère la fraude quand son intérêt est en jeu.


  Il ne fallut que trente secondes au programme pour trouver le mot de passe qu’il afficha sur l’écran de contrôle du boîtier. Éric saisit le code et arriva sur le bureau où il fut accueilli par un thème sombre portant sur les vampires.


  C’était la première fois que le ministre voyait le fond d’écran et il fut profondément choqué. Il ne comprenait pas sa fille et son goût pour toutes ces choses. Il pesta et grogna des choses incompréhensibles en sortant de la pièce. Éric poursuivit son investigation et parcourut l’ensemble des fichiers, remarquant tout de même le teint cadavérique du politicien qui quittait la pièce.


  Il restaura les dossiers détruits, vérifia toutes les connexions internet de la jeune fille, tous les sites qu’elle avait visités, imprima ses e-mails personnels, regarda dans l’agenda virtuel, mais n’y trouva rien d’exploitable sur le moment, afficha les images, les musiques, les logiciels et les programmes téléchargés.


  Il était presque cinq heures du matin lorsqu’il éteignit l’ordinateur. Les yeux rougis, l’air hagard, il était fatigué et surtout très affamé.


  C’est alors que le ministre vint le trouver. Chaudement enroulé dans sa robe de chambre, les traits encore tirés, il semblait avoir mal dormi.


  — Vous n’avez pas arrêté de la nuit, n’est-ce pas ?


  — Non, monsieur, mais j’ai des éléments qui me permettront d’étudier différentes pistes. Je l’espère en tout cas.


  — Très bien, mais venez à la cuisine, on travaille mieux le ventre plein, croyez-moi. Et songez à vous reposer aussi. Vous n’avez pas très bonne mine.


  Sur le chemin de la cuisine, Éric se détendit et sentit craquer ses articulations les unes après les autres. Il se massa légèrement le cou et les épaules avant de prendre place sur le siège que lui tendit le ministre.


  Ce dernier se fit infuser une tisane et proposa un café ainsi qu’une panière de viennoiseries au détective.


  Alors qu’ils prenaient leur petit déjeuner, Éric brisa le lourd silence en posant quelques questions.


  — Qui a vu votre fille pour la dernière fois, monsieur le ministre ? A-t-elle dit ou laissé quelque chose ? Étiez-vous présent lors de son départ ?


  — En fait, j’étais en déplacement lors de son escapade. C’est Nadia, notre gouvernante, qui l’a vue pour la dernière fois. Elle lui a demandé si elle rend ait manger et ma fille lui a répondu que non. Elle est sortie et a pris place à bord d’un véhicule. Cela fait maintenant trois mois.


  — D’accord. Je vais voir ce que je peux faire avec les éléments que vous m’avez transmis. Il me faudra un peu de temps pour explorer le contenu de son disque dur et ensuite je vous ferai part de mes premières conclusions.


  — Merci beaucoup pour tout ce que vous faites. Naturellement, il est inutile que je vous recommande à nouveau la plus grande discrétion quant à notre affaire, n’est-ce pas ?


  — Naturellement.


  En finissant sa tasse de café, Éric eut l’impression que des éléments très importants lui étaient cachés. Le ministre n’était pas aussi ignorant qu’il le prétendait. Son instinct lui ordonnait de rester méfiant. Il savait par habitude lorsque quelqu’un le dupait. De surcroît un politicien, menteur comme un arracheur de dents et aussi bon orateur que comédien.


  Il lui fallait des précisions sur le type de véhicule, les vêtements qu’elle portait au moment de sa disparition et d’autres détails tout aussi importants. Il demanda donc à voir Nadia dès que possible en vue d’un témoignage. Mais le ministre lui dit en guise de réponse :


  — Nous devrions également parler de vos honoraires. Vous avez commencé à travailler sans même évoquer ce sujet.


  — Ne vous en faites pas, vous recevrez ma note de frais. Si toutefois vous souhaitez en parler maintenant…


  Alors, assortie d’un large sourire, le ministre détourna le sujet par une pirouette bien choisie. Éric termina la collation qui lui était offerte et s’en alla. Il rentra prendre une douche et s’endormit.


  Il était presque treize heures lorsqu’il ouvrit les yeux. Il téléphona à son cabinet et avertit Denise qu’il avait accepté l’affaire « de Larocheboisé ».


  En étudiant les cookies de toutes les connexions internet de Thyssina, il s’aperçut qu’elle se rendait régulièrement sur des forums de discussion. Plus particulièrement sur ceux dédiés aux vampires. Au début, la chose lui sembla naturelle étant donné son penchant pour le mythe. Pourtant, quelque chose le perturbait.


  Il devait savoir ce qu’il en était réellement.


  Sans prévenir le ministre, il alla voir Nadia afin de recueillir son témoignage. S’il ne désirait pas qu’il voie son employée, il devait avoir d’excellentes raisons qu’Éric voulait connaître.


  La trentaine approchante, le teint légèrement hâlé à cause de ses origines méditerranéennes, de taille et de corpulence moyennes, plutôt jolie, Nadia était issue d’une grande école hôtelière. Après de nombreux stages dans des établissements cinq étoiles, elle avait trouvé un poste chez un ambassadeur. Lorsque ce dernier dut quitter la France, elle refusa de le suivre en raison de l’état de santé de sa mère. Compréhensif, son employeur la recommanda à Théodore de Larocheboisé et cela faisait plus d’un an qu’elle était au service du ministre.


  Le jour du départ de Thyssina, Bilel, le neveu de Nadia, était venu la voir et avait croisé la jeune fille. Agé d’une dizaine d’années, c’était un garçon formidable selon elle. Doué d’une mémoire incroyable, il était très vif pour son âge.


  Il avait déjà sauté deux classes et ses professeurs voyaient en lui un surdoué. Il faisait non seulement la fierté de ses parents, mais de sa jeune tante aussi. Elle lui en avait tant vanté les mérites qu’elle en avait oublié le départ en voiture de la jeune fille. Pourtant, Éric trouva son témoignage intéressant et demanda à voir le jeune garçon. Comme tous les mercredis, il devait venir la voir et Éric revint donc le lendemain.


  Ayant fait la connaissance de Bilel, il discuta avec lui et l’interrogea sous forme de jeu. Il testa la mémoire de l’enfant et put effectivement constater sa vivacité d’esprit. Il avait mémorisé le numéro de la plaque minéralogique et s’en souvenait encore. Ce détail ne manqua pas d’intéresser le détective qui le nota soigneusement.


  Il le remercia et prit congé.


  Après un appel passé à une ancienne relation de travail, il avait maintenant en sa possession l’identité et les coordonnées du propriétaire du véhicule, un mystérieux homme d’affaires dont l’origine de la fortune restait douteuse. En consultant son dossier, Éric misa sur le trafic de drogue ou le proxénétisme. D’après l’immatriculation, la voiture appartenait à Jean-Baptiste Sautier, gérant d’un club privé, et c’est tout ce qu’il put savoir. C’est ainsi qu’il se retrouva en planque devant sa propriété.


  Après tous ces mois, il était improbable que Thyssina soit encore domiciliée à cette adresse, mais il n’avait que cette piste pour commencer.


  Cela faisait trois jours qu’il surveillait l’endroit. En journée, l’attente était vraiment très longue. Il ne voyait presque jamais personne. Il n’y avait de l’animation qu’en fin de journée, à la tombée de la nuit plus précisément.


  Au début, Éric refusa de taxer de « vampires » les habitants de la maison en se basant sur leur mode de vie.


  D’une part, les vampires n’existaient pas, et d’autre part, un couple sortait parfois en journée faire les magasins avec un enfant qui, du moins le supposa-t-il, était leur fils. Pas de trace de Thyssina pour le moment, mais il s’accrochait à ce début de piste.


  Or, tout en lui semblait indiquer que cette affaire était étrange. L’une des plus singulières de toute sa carrière. Cela faisait plus de deux heures qu’il était assis au volant de sa voiture et il n’avait vu personne entrer ou sortir de la maison.


  Était-ce au moins une bonne idée ?


  C’est la question qu’il se posait depuis un bon quart d’heure maintenant, mais son expérience des planques lui avait enseigné la patience. Il ne devait pas se fier aux apparences, simplement s’attacher aux faits et obtenir des preuves.


  Consultant le journal intime de la jeune fille, il ne la vit pas sortir de la maison et s’engouffrer dans la berline noire venue la chercher.


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 31

  L’appel


   


   


   


  Le Caire.


  Cabaret « Ahouna du Nil ».


   


  Ce soir-là, la salle était pleine.


  L’on retrouvait bien sûr les habitués en djellaba venus fumer leur chicha, les touristes amateurs de thé et de narguilé, les curieux et les gens de passage attendant leur prochaine excursion pour les pyramides, mais ils n’étaient venus que pour elle. Sa renommée s’étendait au-delà des frontières égyptiennes, pourtant elle conservait sa pudeur et cette simplicité qui faisait son charme.


  Hayet était danseuse de Raks Al Sharki. Véritable mosaïque culturelle, cette forme dite « classique » de la musique égyptienne était un mélange des influences indiennes, turques et perses. Au Xe siècle, elle fut même élevée au rang de danse de cour dans les palais royaux arabes de l’Égypte.


  De nos jours, cette danse orientale – qui influença plus tard la Belly dance – conservait son aura mystique. Elle était considérée comme un rituel sacré lié à la fécondité, comme une prière adressée à la Déesse Mère par les femmes afin d’être fécondes, pour que la Vie naisse en elles et jaillisse de leur ventre, le Hara, symbole du centre, mais également source de vie et de transcendance.


  Cela s’expliquait aussi par le fait que le mot « danse » soit issu d’un terme sanscrit signifiant « Joie de Vivre ». Et en arabe, « Raks » se traduisait par « Célébration ». Qualifiée de danse cosmique par des poètes persans tels que Rumi ou Saadi, le Raks Al Sharki restait, pour les femmes, l’une des voies menant à la découverte de la quintessence de la Terre Mère, mais surtout d’elles-mêmes dans une fusion du corps et de l’âme.


  Vêtue d’une melaya nuit et or, elle entra en scène et salua l’assistance. Elle se sépara alors de sa draperie et offrit aux regards impatients sa plastique de rêve. L’ensemble – une jupe fendue sur la jambe gauche, un soutien-gorge supportant une généreuse poitrine, des gants portés sur les avant-bras et un tour de cou en tissu – était également nuit et or. Elle salua ensuite les musiciens qui attendaient son accord.


  Sa longue chevelure de jais lui tombait sur les épaules. Elle fixa la salle enfiévrée par sa seule présence et entoura son visage à l’aide de ses bras, mettant ainsi en valeur son regard aigue-marine, véritable perle du Nil, océan dans lequel beaucoup étaient prêts à se noyer.


  Puis la musique se fit entendre.


  Absorbée par le rythme des percussions des doumbeks, Hayet se laissait entraîner par le rythme sous le regard hypnotisé de la foule.


  Véritable prouesse physique, parallèlement au travail de son ventre et de son souffle, chaque partie de son corps semblait travailler séparément. Au cours des années, elle avait acquis la capacité d’utiliser chaque muscle de façon isolée jusqu’à la parfaite harmonie de l’ensemble où la danse unissait rythme, son et mouvements.


  Au centre d’un petit ventre replet mais sybarite, le diamant ornant son nombril ensorcelait le public, désormais captif de la descendante des ghawazi{44}.


  Gestes amples, gracieuses arabesques du corps, ses bras décrivaient des mouvements serpentins. Communion avec l’intemporel et l’éternel, Hayet transmettait ainsi son plaisir à l’assistance sous le charme.


  Enroulée en triangle autour de sa taille, la mousseline ornée de sequins tintait à chaque vibration de bassin, sensuelle, envoûtante et féerique.


  Pourtant, tapies dans l’obscurité, deux femmes échappaient à la magie collective.


  — C’est elle !


  — Tu en es sûre ?


  — Oui. Nous devons la conduire à la koudîa ce soir.


   


  Pieds nus, elle captivait la foule par ses mouvements de hanche. La découpe de sa jupe s’ouvrait parfois sur une cuisse dorée au galbe parfait. Entrecoupés de pauses et de blocages du ventre savamment étudiés, ses déplacements capturaient d’extase les spectateurs médusés par tant de grâce et d’harmonie.


  Le final était majestueux. Les percussions des doumbeks se firent plus virulentes, comme soumises à la frénésie du musicien exalté. Toujours accompagnées des notes des joueurs de oud et de saz, elles s’arrêtèrent d’un coup.


  La lumière s’atténua, puis laissa une fine lueur cendrée sur les mains d’Hayet, croisées devant son visage de manière à lui cacher les yeux. Alors, le solo du joueur de flûte égyptienne se fit entendre, partition lente qui accéléra en même temps que les arabesques d’Hayet. Ses ondulations de poignet semblaient décrire des courbes invisibles devant et autour d’elle.


  Quelques notes plus tard, les doumbeks reprirent, aussitôt suivis du oud et du saz. La lumière revint. Épaule en avant, Hayet descendit en tourbillonnant et remonta avec la même sensualité. Oscillant ensuite d’avant en arrière, elle offrit une dernière fois la ligne parfaite de ses épaules dénudées à la foule. Après un quart de tour subtil, elle ondula du bassin, réalisant des formes serpentines qui hypnotisaient ses admirateurs.


  Les percussions effrénées s’amplifièrent et s’arrêtèrent sur un dernier pas de côté. Sa prestation fut acclamée par des sifflements et des applaudissements nourris. Hayet envoya quelques baisers de la main et se pencha avant de se retirer. Sa ligne élancée et son ballet enchanteur avaient conquis un public languide. Mais elle avait un emploi du temps serré et il leur faudrait attendre un mois avant de la revoir au cabaret.


  Qu’importe, ils seraient au rendez-vous.


  En quittant l’établissement, elle ne remarqua pas tout de suite les ombres qui la suivaient. La nuit était calme et tranquille. Profitant de la tiédeur du soir, elle avançait d’un pas gai et léger. Comme après chaque danse, elle se sentait sereine, apaisée, et pourtant, la menace de la filature se précisait. Elle la devinait, confusément.


  Quelque chose n’allait pas.


  Elle ressentait une présence hostile dans son dos. Accélérant le pas, la chose derrière elle en fit autant. Lorsqu’elle se retourna, il était trop tard. Elle vit quatre mains se jeter sur elle avant d’être immobilisée. Une étoffe se matérialisa devant ses voies respiratoires et elle sentit une odeur troublante.


  Le caractère lipophile de la substance odorante provoqua une absorption rapide du poison dans son organisme. L’inhalation engendra une dépression de son système nerveux et, avant qu’elle n’ait pu réagir, elle perdit connaissance.


   


  Lorsqu’elle recouvra ses esprits, Hayet distingua les formes et les contours avec difficulté. La forte concentration en trichlorométhane de l’étoffe l’enveloppait encore de vapeurs éthérées. Cependant, grâce à sa haute résistance physique, l’élimination du chloroforme et de ses métabolites fut rapide.


  Les teintes pastel et psychédéliques étaient désormais nettes et vives. La tête encore lourde et la bouche pâteuse, elle vit cependant qu’elle était au centre d’un cercle humain. Uniquement composée de femmes des classes populaires, l’assemblée la regardait avec effroi et passion. Elle ne pouvait en être certaine, mais elle percevait chez ces inconnues une sorte de respect, à la fois apeuré et admiratif.


  Assise sur une chaise, l’absence de liens s’ajouta à sa confusion. Lorsque les derniers symptômes d’engourdissement la quittèrent, elle se leva.


  — Où suis-je ?


  Les femmes eurent un mouvement de recul.


  — Que me voulez-vous ?


  Des murmures traversèrent l’assistance.


  — Qui êtes-vous ?


  — Ne t’en fais pas, Hayet. Nous ne te voulons aucun mal.


  Les mots étaient lointains.


  En arrière-plan, ils avaient enjambé la foule afin de parvenir jusqu’à elle. La voix s’était rapprochée. Lentement. Alors, les femmes s’étaient écartées, laissant paraître une vieille femme qui la regardait avec bienveillance.


  — Je te prie de bien vouloir excuser l’étrange apparence de tout cela. Sans doute aurait-il été plus simple de te demander ton avis, mais…


  — De quoi parlez-vous ? Et qui êtes-vous ? Quel est cet endroit ?


  Un sourire se dessina sur les lèvres de son interlocutrice.


  — S’il te plaît, Hayet, écoute-moi. Nous n’avons que peu de temps et j’ai besoin de toi. Je suis une koudîa et tu es celle que je cherchais pour le zar de cette nuit.


  Un flux d’adrénaline la traversa et Hayet eut un mouvement de recul.


  — N’aie pas peur. Tu ne crains rien ici. Viens, il est temps, dit-elle en lui plaçant un voile sur la tête.


  Bien qu’elle ne puisse clairement l’expliquer, elle se sentit en confiance. Comme toutes les femmes de son peuple, Hayet connaissait, de nom, les rituels de possession appelés zar. Présidée par une koudîa, le maître spirituel qui menait la danse, la cérémonie rituelle permettait à une personne possédée de rester en bons termes avec l’esprit parasite. Mais quel rapport avec elle ?


  Dans l’autre partie de la salle consacrée au rituel, des offrandes mélangeaient leurs effluves. Dans des bols de terre cuite, friandises, pâtisseries, miel, sucre et savon étaient les cadeaux faits à l’esprit. Aux quatre coins de la pièce, des plantes et des produits aromatiques brûlaient dans un brasero. Ajouté à cela, il y avait le parfum sucré et entêtant du Khumra, fragrance souvent utilisée pour les mariages.


  Étouffées par des chants ancestraux, les percussions donnaient la mesure. La cadence s’accéléra et la koudîa prononça quelques psalmodies. Peu après, Hayet entra en transe et les offrandes furent présentées à son hôte.


  On amena alors un coq qui fut offert.


  Hayet se badigeonna avec le sang sacrificiel avant de reprendre sa transe qui s’apparentait désormais à une danse. Les tambours accélérèrent frénétiquement, emportant la jeune danseuse dans leur course folle. Les femmes autour d’elle s’agitaient, comme secouées par des forces invisibles.


  La koudîa égrenait des formules consacrées et dansait au centre avec Hayet. Le rituel s’ancrait dans la nuit. Cela faisait plus de deux heures que l’assemblée s’exaltait dans une transe rythmée par les chants et les tambours. Les percussions s’accéléraient puis ralentissaient avant d’accélérer de nouveau.


  Alors, au milieu de la nuit, la koudîa poussa un cri et les tambours s’arrêtèrent brutalement.


  Plongée dans un état second, la jeune danseuse ne sentit pas l’esprit quitter son corps en disant :


  — Merci. La lutte ne fait que commencer.


   


  *


  * *


   


  Martinique.


  Commune du Vauclin.


   


  Dehors sur sa grande véranda, il passait le temps en faisant travailler sa mémoire. Cruciverbiste averti, il s’affairait à remplir les cases de sa feuille à chaque définition trouvée.


  Même s’il fronçait légèrement les sourcils, il était très détendu.


  Allongé sur son transat, il profitait du soleil et de l’air marin qui parvenait à ses narines par la tiède bise tropicale de ce début d’après-midi. Il n’avait pas beaucoup changé en cinq ans. Son visage à peine ridé était toujours aussi jovial et son nouveau teint hâlé lui allait à ravir. Vêtu d’une chemise claire unie et d’un bermuda sombre, il noircissait sa grille lorsque le téléphone sonna.


  Il sursauta et se demanda qui pouvait bien appeler à cette heure de la journée. Alexia dormait dans la chambre et la sonnerie l’avait sûrement réveillée. De plus, méfait impardonnable, cet appel inopportun l’ayant surpris, il avait dérapé de la case minuscule et tiré un trait sur trois autres cases.


  Exaspéré, il ôta ses lunettes rondes, posa nerveusement le journal sur la table et ferma les yeux. Il avait laissé des consignes très précises, et il n’était là pour personne. A l’intérieur, il entendit le monologue téléphonique de Marie-Rose.


  — Allô ! Oui… non… hum… mais oui, c’est ça même… non, il est occupé… entendu… d’accord… je vais lui dire… mais oui… c’est monsieur comment ?… mais vous écrivez ça comment, hein ?… oui… oui… oui… oui… han han… Ah ! D’accord… C’est entendu, le message sera fait. Au revoir.


  Après toutes ces années, Dominique ne s’était pas encore habitué à l’accent antillais de son employée et il ne put s’empêcher de sourire. Pour sa retraite, il avait acheté une maison en bordure de mer en Martinique. Après avoir fait le tour de l’île, ils s’étaient décidés pour une villa située sur la côte Atlantique sud, à la Pointe Faula, dans la commune du Vauclin.


  En plus des nombreuses baies, des lagons azur, des caps et des plages pittoresques ornées de cocotiers, le couple s’était laissé séduire par les fonds de sable blanc où les promeneurs dérivaient à plusieurs centaines de mètres en ayant à peine l’eau au niveau des mollets. C’était leur destination de prédilection pour les trempettes dans une eau cristalline à trente degrés, avec la possibilité, en cas d’envie de baignade plus agitée, de se rendre au Diamant, commune martiniquaise célèbre pour son Rocher, ou encore les merveilleuses plages de Tartane, non loin de Trinité.


  Alexia ne supportait plus la vie parisienne.


  Après la visite des Damphyr, l’ancien Observateur avait accepté de partir au soleil, de voir la mer en attendant de finir sa vie. Il lui avait, dans un premier temps, proposé de retourner vivre en Corse, l’île de Beauté où elle avait passé son enfance, mais elle avait eu un coup de cœur pour l’île aux fleurs, la belle Madinina qui l’avait séduite sur catalogue.


  C’était un rêve qu’elle voulait réaliser avant de mourir, mais surtout, elle gardait de la Corse un souvenir douloureux et elle portait un lourd secret qu’elle n’avait pu avouer à son mari.


  Enfin, c’était la version officielle…


  Depuis quelque temps, son état de santé, dégénérescent et plutôt inquiétant, s’était stabilisé. Le médecin ne venait plus que le lundi et le jeudi, contrairement à ses anciennes visites quotidiennes, mais il ne savait toujours pas ce qu’elle avait.


  Et Alexia s’était bien gardée de le lui dire.


  Aucun spécialiste n’ayant pu se prononcer, son médecin craignait qu’elle ne fasse partie du faible pourcentage de la population mondiale atteint d’une maladie orpheline. Cela lui coûtait plus cher, mais Dominique préférait faire déplacer le praticien à domicile.


  Les allers-retours entre son domicile et l’hôpital de la Ménard lui étaient fastidieux d’une part, et demeuraient surtout trop dangereux pour sa femme. S’il voulait qu’elle vive plus longtemps, conduire en Martinique n’était pas la bonne solution.


  Elle bénéficiait d’un traitement de faveur et se reposait chez elle près de son mari, gardant les pieds dans l’eau comme elle se plaisait à le dire. Dominique était triste car il avait passé la plus grande partie de sa vie à observer des étrangers, négligeant ainsi sa femme, dont l’état de santé lui rappelait qu’il s’était absenté trop longtemps.


  Rongé par le remords, il se sentait coupable et impuissant. L’argent ne rendrait pas la santé à Alexia et ils le savaient tous les deux.


  Un foulard madras sur la tête, vêtue d’une robe à fleurs, Marie-Rose sortit sur la véranda, un bout de papier à la main et vint vers lui. C’était une femme corpulente et trapue d’une cinquantaine d’années sur laquelle le temps semblait ne pas avoir de prise. La truculence et l’alacrité de ses traits soulignaient sa bonhomie et sa grande générosité. Malgré son embonpoint, elle se déplaçait sans peine et avec cette grâce quasi divine qui caractérisait les Antillaises de son âge.


  — Monsieur Huttflintwers vous a appelé, vous savez, l’Américain !


  Son ton était hésitant car elle avait du mal à relire le nom étranger écrit sur le papier tout en ajustant ses lunettes.


  Dominique accompagna la nouvelle d’un hochement de tête.


  Marie-Rose était une femme charmante qui s’était mise à leur service trois mois après leur arrivée sur l’île. Elle s’occupait de la lessive, du repassage, de la cuisine qu’elle préparait à merveille, et du ménage.


  Elle n’avait jamais quitté la Martinique depuis sa naissance.


  Le jour de son entretien d’embauche, elle était arrivée le matin à neuf heures pour ne repartir qu’à vingt heures. Elle avait discuté toute la journée avec Alexia et Dominique qui l’adoptèrent immédiatement.


  Depuis, elle ne les avait plus quittés.


  Comme elle travaillait pour eux à temps plein, Dominique lui avait fait la surprise, lors de sa première année de service, d’un billet d’avion pour Paris à l’occasion de la fête des mères.


  Il lui avait organisé un circuit privé dont elle se souvenait encore.


  Elle avait vu la tour Eiffel, visité le Louvre, s’était amusée dans les parcs d’attraction de la périphérie parisienne, s’était promenée sur l’avenue des Champs-Élysées et conservait encore bien d’autres souvenirs qu’elle avait partagés avec sa dernière fille Sandra, âgée de vingt ans à l’époque.


  Son retour avait été festif et sa reconnaissance était si grande qu’elle avait juré de ne jamais les quitter. A présent, elle faisait un peu partie de la famille, mais ignorait que leur rencontre n’avait pas été, comme elle le pensait, le fruit du hasard.


  — Que vous a-t-il dit ?


  — Il vous demande de ne pas oublier votre rendez-vous pour le tarot.


  — Merci Marie-Rose, j’avais complètement oublié notre partie de ce soir.


  — Vous voulez le rappeler pour annuler ?


  — Non, c’est impossible. Cela fait déjà deux semaines que je repousse cette soirée, il finira par se poser des questions. Et puis je ne voudrais pas être impoli.


  Lloyd Huttflintwers était un Américain fortuné qui habitait en Floride. La proximité de la Martinique lui permettait de fréquents déplacements et il avait fini par y acheter une maison. Dominique et lui s’étaient rencontrés à l’occasion de la visite de la Baignoire de Joséphine, excursion organisée par la commune du François, et s’étaient, très vite, trouvés des passions communes. Le tarot en faisait partie et ils s’étaient mis à jouer autant que leurs emplois du temps respectifs le leur permettaient.


  Seulement, Dominique se refusait à laisser Alexia et il invitait Huttflintwers et ses autres camarades de jeu chez lui. D’une part cela animait certaines de leurs soirées, et d’un autre point de vue, il restait près de sa femme pour veiller sur elle.


  Mais elle n’était pas toujours d’humeur égale et recevoir la dérangeait parfois, même si les épouses de leurs invités étaient de charmantes personnes. Très humble, elle leur avait caché son changement d’état d’autant qu’elle n’avait aucune raison de les impliquer dans tout cela. Elles devaient rester dans l’ignorance et croire en son hypothétique maladie.


  De plus, certaines personnes pouvaient parfois se montrer très indélicates en faisant preuve d’empathie, sans compter le fait que la révélation d’une telle nouvelle aurait un impact catastrophique.


  Elle avait donc demandé à son mari de ne plus organiser ce genre de soirées chez eux sans lui donner de détails, car elle voulait demeurer à ses côtés pour les quelques jours qu’il lui restait.


  Dans un proche avenir, ce semblant de normalité prendrait fin et l’appel annonçait un grand bouleversement.


  — Dominique, ce soir, c’est l’anniversaire de ma sœur qui est venue en congés bonifiés. Je serais bien restée avec Alexia, mais je ne peux pas lui dire que je ne viens pas.


  — Ne vous en faites pas, Marie-Rose, je ne vous impose rien. Tenez, j’avais presque oublié. Il y a un paquet dans le salon pour votre sœur.


  — Vous êtes trop gentil, Dominique ! Merci beaucoup. Mais j’ai une idée, allez à votre soirée, je vais dire à Sandra de venir pour s’occuper de votre femme. Attendez !


  Et avant qu’il n’ait eu le temps de rajouter quelque chose, elle disparut à l’intérieur de la maison et s’empara du téléphone.


  Elle composa un numéro à la hâte et attendit.


  — Sandra ! Vini o swè là kaye Dominique mwen bizwinw’. Pa fè mwen chyé non ! Mwen san fouté ou ka vini é cé tout’ ! Ti manmaye pa fè mwen Jaché ! Bon ! A pli tà ! (Sandra, viens ce soir chez Dominique, j’ai besoin de toi. Ne me contrarie pas ! Je m’en moque, tu viens, un point c’est tout ! Jeune fille, ne me fâche pas ! A plus tard ! )


  Elle raccrocha nerveusement le combiné et eut la plus belle frayeur de sa vie. Dominique avait quitté la véranda et se tenait debout derrière elle. Il ne comprenait pas le créole, mais il savait, d’après le ton qu’elle avait employé, que Sandra n’avait d’autre choix que de rappliquer chez lui.


  Et au galop !


  — Vous n’auriez pas dû l’appeler.


  — Écoutez, Dominique, Sandra, c’est ma fille. Elle va faire ce que je lui dis. Ce soir, vous irez jouer au tarot. Moi, je vais fêter un peu avec ma sœur, et Sandra restera avec Alexia. Vous avez besoin de décompresser aussi. Vous allez voir, ça va vous faire du bien. Ça fait deux semaines que vous n’êtes pas sorti ! Et puis je suis sûre que votre femme ne serait pas d’accord pour que vous restiez là comme ça.


  — Elle a raison, chéri, va t’amuser ce soir. Je peux très bien rester seule, dit Alexia qui s’était matérialisée dans le salon sans un bruit.


  — Non, vous ne serez pas seule, j’ai dit à Sandra de venir. On ne sait jamais, dans votre état, ce n’est vraiment pas prudent de vous laisser toute seule.


  Alexia sourit et regarda Marie-Rose avec amour et chaleur. Tant de sollicitude. Cette femme était la bonté personnifiée. Comme tout le monde, elle la croyait vraiment malade et s’occupait d’elle avec passion sans demander d’explications sur les causes de ce mal étrange qui la rongeait. Elle se montrait toujours gaie et souriante afin de lui faire oublier son état de fatigue.


  — Avant de partir, je vais vous faire un bon petit plat, comme ça, vous aurez des forces pour toute la nuit, dit-elle avant de regagner la cuisine.


  Le cœur sur la main, elle servait le couple avec une rare dévotion. Alexia avait régulièrement droit à un bouquet original de fleurs exotiques, qu’il s’agisse d’anthuriums, de branches de bougainvilliers mauves, ou encore de compositions à base de roses.


  Le matin, elle se rendait au port de pêche afin d’y trouver les meilleurs poissons qu’elle leur servait en blaff, frit ou en court-bouillon. Côté fruit, elle préférait les mangos, des mangues juteuses et sucrées aux quénettes{45}, bien trop dangereuses à son goût. Aussi bonne pâtissière que cuisinière, elle s’appliquait toujours afin que chaque repas soit une fête.


  — Merci, Marie-Rose, dit-elle.


  S’approchant de sa femme, Dominique la prit dans ses bras. Le menton posé sur l’épaule, il lui déposa un baiser sur la joue avant de dire :


  — Et ta sieste, tu y as renoncé ?


  — Oui, le téléphone m’a réveillée. C’était Lloyd ?


  — C’était Lloyd. Une partie de tarot que je repousse depuis deux semaines…


  — Écoute, Dominique, arrête de t’en faire pour moi, d’accord ? J’ai vécu près de trente ans à t’attendre, alors une nuit de plus…


  — Dois-je le prendre comme un reproche ?


  — Non, pas du tout. C’est juste que, lorsque je me suis mariée avec toi, je ne pensais pas que tes obligations professionnelles t’auraient tenu aussi loin de moi. C’est d’ailleurs une chance que nous ayons pu nous rencontrer. Tu travaillais tout le temps, tu ne pensais qu’à cela.


  — Je suis d’accord avec toi et c’est pour cette raison que je veux me rattraper. Comment ai-je pu être aussi négligent ?


  — Ça va aller, ne t’en fais pas. Et puis je ne suis pas encore morte ! Les médecins ont été incapables de trouver une solution, mais Marie-Rose fait des miracles avec sa cuisine locale. Oublions le passé et allons à la plage, j’ai envie de me baigner.


  — D’accord. Attends-moi, je reviens.


  Se rendant dans leur chambre, il prépara leurs affaires de bain, et avisa Marie-Rose de leur intention de se rendre à la plage. Elle prit ses consignes et leur intima de s’amuser, de profiter de l’après-midi qui s’annonçait radieuse.


  Leur paquetage sous le bras, ils prirent la direction de la plage et s’installèrent à l’ombre une fois arrivés.


  Il y avait peu de monde à cette heure et ils purent se baigner sans être dérangés par les familles. L’eau était claire et la mer aussi calme qu’à l’accoutumée. Alexia était heureuse et ne pensait plus à sa maladie. Ce moment de bonheur aux côtés de son mari, elle l’avait attendu.


  Non, elle en rêvait depuis des années.


  Depuis leur arrivée, elle avait enfin connu tous les instants privilégiés secrètement espérés à chaque nuit de solitude. Parfois, il lui arrivait de repenser à leurs balades romantiques à l’Anse Couleuvre, où, allongés sur la plage de sable noir immaculé, ils regardaient les vagues enchanteresses s’étirer dans le soleil couchant, bercés par le ressac.


  Son plus grand regret ? Qu’elle soit tombée malade, si bien sûr l’on pouvait parler de maladie, juste à ce moment.


  Cruelle ironie du sort face à laquelle elle était impuissante. Mais peu lui importait son état de santé à présent, son mari était à ses côtés et sa présence prévalait sur tout le reste. Pourtant un détail la troublait. Etait-ce le fruit de son imagination, ou une vérité qu’elle ne voulait pas accepter ?


  Alexia avait l’impression que son mari était préoccupé, voire triste. Mais comment ne pas l’être ? Ajouté à son mal mystérieux, Dominique devait aussi gérer un lourd secret, leur quotidien était menacé, et pourtant il n’abordait jamais le sujet.


  De son côté, elle voulait faire table rase du passé et penser qu’il avait réellement travaillé pour une importante société de surveillance, mais elle connaissait la vérité. Quant à Dominique, il pensait que sa femme ne soupçonnait rien et estimait que la méconnaissance de sa fonction la protégerait.


  Selon lui, elle devait tout ignorer de son activité passée. Mais une existence consacrée à la traque et à la surveillance des Éveillés vous laisse des séquelles, et les rêves de Dominique étaient toujours peuplés de créatures sombres et étranges. Il l’ignorait, pourtant, il lui arrivait certains soirs de parler dans son sommeil et il n’avait fallu que très peu de temps à Alexia pour tout comprendre.


  Ils n’habitaient qu’à cinq minutes de la plage. Ils décidèrent donc de ne rentrer qu’au terme de deux longues heures de baignade. A leur retour, ils constatèrent avec joie qu’une fois de plus, leur délicieuse Marie-Rose avait fait des merveilles.


  Elle leur avait préparé de quoi se restaurer et avait soigneusement organisé le dîner d’Alexia. En prime, Alexia avait eu droit à un bol de d’lo toloman{46}, traitement qui, selon Marie-Rose, était d’une efficacité à toute épreuve. Les senteurs épicées flottaient dans l’air tiède de cette fin d’après-midi. Ravis à l’idée de cette nouvelle dégustation, ils prirent une douche afin d’éliminer la pellicule d’eau de mer et s’installèrent pour savourer les en-cas leur étant destinés.


  Une heure après, Sandra arriva en voiture. Elle n’était pas venue par gaieté de cœur car ses projets nocturnes avaient été contrariés. Elle avait normalement rendez-vous avec des copines pour se rendre à Fort-de-France.


  En effet, ce soir, se tenait à la Volga la plus grande Ragga Beach Party organisée en Martinique, ou du moins, c’est ce qu’annonçait l’invitation. Au programme, zouk, ragga, dancehall, jump up, concours de tee-shirts mouillés et élection de Miss Iles.


  Un événement phénoménal lui passait sous le nez. Mais elle n’avait pas le choix, elle devait renoncer à cette soirée. Y aller malgré l’interdiction de sa mère l’exposerait à un courroux si terrible qu’il valait mieux être déçue.


  Alexia était restée seule sur la véranda pour méditer. Marie-Rose se préparait à partir pour se rendre chez sa sœur. Dominique enfilait sa veste dans sa chambre, plongé une fois de plus dans ses souvenirs, lorsqu’elle arriva.


  — Bonsoir, dit Sandra d’un air fatigué.


  — Bonsoir ! Tu es déjà là, mais tu n’as pas encore mangé ? demanda Alexia.


  — Non, je mangerai avec vous plus tard. Ma mère a certainement dû faire la cuisine pour un régiment. Comme d’habitude, ajouta Sandra en son for intérieur.


  Ayant entendu la voiture arriver, Marie-Rose avait achevé ses préparatifs à la hâte et était sortie à vive allure de la cuisine. Ayant rejoint sa fille à l’extérieur, sur la véranda, elle la fit rentrer précipitamment.


  — Bon, comme tu es là, signe vite la carte d’anniversaire de tatie Mimi. Et puis comme je t’ai dit, tu t’occupes bien d’Alexia ! S’il arrive quelque chose, tu connais le numéro, appelle ! Je t’ai mis le portable du docteur Robert près du téléphone en cas de besoin. Pour manger, j’ai fait ce qu’il faut, tu n’as rien à préparer, par contre fais la vaisselle après le dîner, je ne veux pas trouver d’assiettes sales dans l’évier quand je rentre…


  — Oui, maman c’est bon là ! Je sais quand même, ça va !


  — Ki sa ki ka rivéw’la ? Mwen ka foutéw’an kalot’an djol ou ! Ti manmay’mim’, mété kow’byen épi mwen la… Ou tann’ ? bon ! (Qu’est-ce qui te prend là ? Tu veux une gifle ! Jeune fille, tiens-toi correctement avec moi, tu entends ?)


  — Que se passe-t-il ?


  Prêt à partir, Dominique arriva au même moment dans le salon, trouvant Marie-Rose la main levée sur Sandra qui fermait les yeux par crainte de représailles.


  — Rien, dit Marie-Rose en passant la main dans ses cheveux pour masquer son intention. Je donnais les consignes à Sandra avant de sortir, on peut y aller.


  — Très bien. Je vais voir Alexia, j’arrive tout de suite, dit-il inquiet.


  Ne voulant pas intervenir et compromettre l’autorité de Marie-Rose, il se retira poliment, craignant toutefois le sort réservé à Sandra.


  Une fois parti, Marie-Rose reprit de plus belle.


  — Ou wè sa !? Ou ka fè moun wont’ ! (T’as vu !? Tu nous fais honte !) Et puis mets ta bouche bien pour les gens ! Qu’est-ce que ça veut dire, non ? Tu ne vas pas bouder pour Alexia toute la nuit enfin ? Elle n’est déjà pas bien, alors si elle voit ta tête dans cet état, elle ne pourra pas aller mieux, hein !


  — D’accord, excuse-moi, dit Sandra d’un air penaud. C’est juste que ce soir j’ai une soirée.


  — Mé sa pa ayen ! Tété doubout’cé pou an tan. (Mais ce n’est rien. La jeunesse n’est pas éternelle). Dieu seul sait pour combien d’années Alexia est encore avec nous. Bon ! Je suis partie.


  — Tu diras joyeux anniversaire à tatie Mimi de ma part.


  — D’accord ! Allez, occupe-toi bien d’elle. Epi pa bay’piès kochoni Floup{47} ou Sinobol{48}  pou talé i pa toussé kèhem ! kèhem ! la ba mwen. (Et ne lui donne pas ces cochonneries de glace pour lui éviter de tousser.)


  — Awa{49}, ne t’inquiète pas pour ça.


  Puis, Marie-Rose s’éclipsa. Dominique lui avait proposé de la déposer chez sa sœur avant de se rendre à sa fameuse soirée, et elle avait accepté avec joie.


   


  Il n’était que dix-huit heures, mais il faisait déjà nuit noire et, portée par les alizés, la touffeur de l’après-midi s’évanouissait dans l’air marin du soir.


  Restée seule au salon, Sandra alluma la télévision et vit un message publicitaire pour sa soirée. Elle changea immédiatement de chaîne. Heureusement, ils avaient le câble et elle n’avait que l’embarras du choix. Elle resta passive devant la télévision, s’abrutissant jusqu’aux informations du soir où il était question de prévention contre une nouvelle épidémie de dengue{50}, de Budget et Ho Hio Hen, les deux anciennes gloires du Tour de la Martinique des Yoles Rondes, sévèrement menacées par Rosette-France Télécom, et U.F.R-Géant, les favoris et vainqueurs des années précédentes.


  Son téléphone sonna.


  Mince, c’est Clémence !


  Sandra hésita puis décrocha avant la dernière sonnerie.


  — Hé ti ma’fi sa ou kafê nou la !? Eti ou yé ? Soiré-la press koumancé. (Hey fillette, qu’est-ce que tu nous fais là !? T’es où ? La soirée a presque commencé.)


  — An pé pa vin’o swè la ! (Je ne peux pas venir ce soir !)


  — Arété fè jé ! Pou ki sa ? (Tu rigoles, là ! Pourquoi ?)


  — La maté mwen kryé mwen pou mwen pé sa gadé bétché la sa. (Ma mère m’a appelé pour que je garde la béké{51}.)


  — Ay ay ay ! Disrespect, sa mové hein !? Bon pa fann’ koiu’ nou anlè sa. Si ou pé vin’, kryé mwen. (Aïe aïe aïe ! C’est vraiment pas de chance hein !? Bon, ne t’en fais pas, on est toujours sur le coup. Si jamais tu peux venir, appelle-moi.)


  — Yes massiv’. (Ouais grosse.)


  — A pli ta’. (À plus tard.)


  Puis elle raccrocha la mort dans l’âme.


  Lorsqu’elle vit l’heure si avancée, elle prépara la table et réchauffa le repas avant d’aller retrouver Alexia.


  Soumise et résignée, Sandra pensait à la soirée qui lui passait sous le nez. Bien qu’elle soit reconnaissante pour tout ce que le couple avait fait pour sa mère et elle, ce soir, le désir de sortir l’emportait sur la gratitude.


  Alexia sentit que quelque chose n’allait pas et voulut y remédier.


  — Alors Sandra, que se passe-t-il ?


  — Rien, pourquoi ?


  — Arrête, je vois bien que quelque chose te tracasse. Dis-moi de quoi il s’agit.


  Elle hésita à lui révéler ses projets. Si elle en parlait à sa mère, les conséquences seraient terribles. Mais au fond d’elle, elle sentit qu’elle pouvait lui faire confiance, alors elle prit une profonde inspiration et lui dit d’un ton las.


  — Ce soir, je devais sortir avec des copines, mais ma mère m’a appelée pour me demander de m’occuper de vous.


  — C’est bien ce que je pensais. Elle n’aurait pas dû le faire, mais elle s’inquiète tellement pour moi…


  Mais, gênée et regrettant soudainement de s’être confiée, elle s’empressa d’ajouter :


  — Moi aussi, Alexia, et je vous aime beaucoup. Je ne voudrais pas vous paraître ingrate ou impolie, mais c’est juste que cette soirée était prévue depuis longtemps et le fait d’avoir annulé à la dernière minute me…


  — Je comprends ; rassure-toi. Si tu veux, nous pouvons y aller toutes les deux. Ce sera notre petit secret !


  Alors Sandra éclata de rire, ce qui amusa beaucoup Alexia. Très fière de son effet, elle lui adressa un sourire :


  — Qu’ai-je dit de si drôle ?


  Reprenant son souffle, Sandra sécha les quelques larmes qui perlaient à ses yeux et parvint à lui dire :


  — C’est juste qu’il s’agit d’une Ragga Beach Party. Il y aura beaucoup de monde, des jeunes mâles en chaleur essentiellement, un concours de tee-shirts mouillés et l’élection de Miss Iles.


  — Tu te rends compte de l’occasion que tu me fais perdre ? Ce n’est pas parce que j’ai soixante-cinq ans que je ne sais plus m’amuser. Et puis je peux être très sexy si je veux ! Moi aussi je suis une bombe, un vrai missile !


  Sandra la regardait en souriant et elle la prit dans ses bras. Alexia était vraiment une femme incroyable. Drôle, sensible, attentionnée, elle avait su rendre les choses plus faciles et déjà la kagga Beach Party était loin dans son esprit. Ensuite, un étrange silence s’installa entre les deux femmes et le repas se poursuivit dans un calme que seul troublait au loin le chant nocturne des vagues paresseuses.


  Alors qu’elles mangeaient, Alexia lui dit :


  — Tu sais, j’étais sérieuse quand je te proposais d’aller à ta fête. Regarde-moi, je suis fraîche et reposée.


  — Merci, mais ce n’est pas la peine. Il y en aura d’autres, et puis c’est beaucoup trop dangereux pour vous. La dernière fois, ça s’est mal terminé, il y a eu des bagarres et plusieurs morts. Tout le monde courait en se bousculant. Je vous vois mal dans la foule excitée et déchaînée. Non, vraiment ce serait imprudent. La semaine prochaine, j’ai une copine qui organise une soirée chez elle, si vous voulez, je viendrai vous chercher.


  — C’est gentil, mais c’était ce soir ou jamais.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  Pour toute réponse, Alexia s’immobilisa et ne parla plus. Elle semblait figée et la raideur anormale de ses membres inquiéta Sandra.


  — Alexia ? Alexia ! Qu’est-ce qui se passe ?


  — Ne dis plus rien, attends. Ne bouge pas, dit-elle dans un murmure avant de fermer les yeux.


  Alexia se mit à respirer bruyamment. Elle entra en transe et son corps fut secoué par des spasmes étranges. Sentant un proche danger, Sandra eut une sorte de flash d’alerte et s’écarta légèrement de la table.


  Alors, d’une voix rauque qu’elle ne lui connaissait pas, Alexia lui dit d’un ton doux, mais autoritaire :


  — N’aie pas peur et attends.


  Elle s’immobilisa donc sur sa chaise et attendit comme elle le lui avait ordonné.


   


  Dehors, deux hommes avançaient furtivement dans la nuit. Tout de noir vêtus, cagoulés et armés, ils progressaient vers la maison. L’un d’eux avait un scanner thermique et sondait l’intérieur de la maison.


  — Papa Charlie, ici Papa Oscar. Thermoscan OK ! Je confirme la présence de deux personnes. Mais il s’agit de deux femmes. À vous.


  — Papa Oscar, ici Papa Charlie. Approchez-vous de l’objectif et déclinez l’identité des deux femmes. Fin de contact. Terminé.


  Obéissant aux ordres, ils se rapprochèrent de la maison et prirent des photos numériques de Sandra et d’Alexia. Ils les enregistrèrent et les comparèrent à leurs fichiers. Aucune d’elles ne correspondait à leur base où étaient enregistrées une photo de Dominique et une autre d’Alexia, datant de plus de cinq ans avant le début de sa maladie.


  Ils se concertèrent.


  — Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Rien. On obéit aux ordres et c’est tout. Envoie le résultat au Poste de Commandement et on rentre. C’était notre dernière chance.


  — Mais c’est impossible ! Elle n’a pas pu se tromper à ce point !


  — Peut-être, mais en attendant, je ne me vois pas effrayer ces pauvres gens en leur demandant de décliner leur identité, ou en les questionnant sur les personnes que nous recherchons. C’est vrai que la vieille ressemble un peu à celle de la photo, mais il y a trop de différences. Ici, tout le monde se connaît. Si nous voulons que notre mission reste secrète, nous n’avons pas le choix. Nous rentrons au PC et nous rendons compte.


  — Reçu !


  Alors ils repartirent dans la nuit aussi discrètement qu’ils étaient arrivés.


   


  Sentant la menace s’éloigner, Alexia sortit de sa transe et revint à son état normal. Sandra, intriguée, la regardait fixement.


  Alors elle lui dit :


  — Ne t’inquiète pas, ils sont partis, nous ne risquons plus rien.


  — De qui parlez-vous ?


  — Sandra, s’il te plaît, je te demande de me rendre un service. Oublie toute cette histoire et ne te méprends pas sur mon compte. Même si cela peut te paraître étrange, ne laisse pas ton imaginaire et tes craintes prendre le dessus.


  — Alors, vous aussi, vous les avez sentis ? Mais qui êtes-vous vraiment ? demanda-t-elle plus intriguée que terrifiée.


  Alexia évacua sa crainte d’un soupir de lassitude mêlé d’étonnement. C’était justement la question qu’elle voulait éviter. Ne voulant pas négliger le fait que la culture vaudou soit bien implantée dans les mentalités insulaires, elle considéra toutefois la marque comme un présage de bon augure et se résigna à lui parler. De plus, Sandra était une jeune fille équilibrée, instruite et surtout, elle portait le signe. Elle connaissait de source sûre ce symbole, mais où l’avait-elle déjà vu ?


  Elle n’en était pas certaine, pourtant, quelque chose au fond de son être lui rappelait qu’elle avait rencontré Sandra auparavant, qu’elles étaient liées, qu’elle pourrait mieux que quiconque comprendre ce qui s’était passé.


  Avait-elle raison de lui faire confiance à ce point ? Si ce n’était pas le cas, elle donnerait alors le bâton pour se faire battre. De tels quiproquos pouvaient avoir de terribles conséquences pour la suite des événements.


  Mais Sandra était bien celle qu’elle attendait. Sinon comment aurait-elle pu sentir la présence des deux hommes ? De nouveau, sa voix intérieure le lui confirma. Elle l’entendait intrinsèquement, comme un martèlement sourd dans son esprit. Dis-lui. Dis-lui. La fréquence sonore était quasi hypnotique. Il ne pouvait en être autrement car tout correspondait parfaitement.


  Aussi elle se confia :


  — As-tu déjà entendu parler des chamans ?


  — Oui, enfin… très vaguement. Pourquoi ?


  — Jusqu’à aujourd’hui, tous les médecins que j’ai vus croient que je suis atteinte de spasmophilie. J’en ai d’ailleurs tous les symptômes puisque je souffre de tachycardie, j’ai parfois des palpitations et tu sais, au niveau du ventre, j’ai des douleurs près du nombril et ensuite, soit je suis constipée, soit j’ai la diarrhée. Ce n’est pas très agréable, crois-moi. Je ne dors pas bien, donc je suis souvent fatiguée, j’ai d’horribles maux de tête et je ne vois plus très bien ; j’ai aussi les paupières qui sautent de temps en temps. Tu comprends, tout ça me fait peur et j’évite de sortir de crainte d’autres manifestations de ces symptômes en public.


  Sandra la regardait l’air compatissant et se dit que la santé était vraiment capitale, surtout pour quelqu’un de l’âge d’Alexia. Les médecins lui avaient prescrit du magnésium, du calcium, des oligo-éléments, de la vitamine B6 ainsi que d’autres médicaments et vitamines dont l’utilité restait incertaine dans son cas.


  Même la cure en thalassothérapie était restée sans effet, malgré ce moment de détente agréable, qu’elle avait fort apprécié du reste. Mais ayant assisté à ce qui venait de se produire, elle savait qu’un secret capital allait lui être révélé, alors son écoute se fit plus assidue.


  — Ce que tu as vu tout à l’heure, ça aussi les médecins disent que c’est normal. Les tremblements, les contractures de mes membres et les fourmillements que je ressens ensuite. Ils me l’expliquent tellement bien qu’un jour, je vais peut-être finir par y croire.


  — Mais Alexia, ce qui m’a le plus intriguée, c’est votre voix. Je ne l’ai pas reconnue. Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous aviez l’air « possédée » ! Il n’y a aucun rapport avec la spasmophilie.


  Possédée.


  Voilà le genre de terme qu’elle aurait voulu éviter. Il était grand temps de clarifier les choses.


  — Je sais. Écoute, je suis le septième enfant d’une famille nombreuse de neuf enfants. Chez nous, j’étais la seule fille. Ma mère était ouvrière agricole, et mon père était berger avant de suivre sa vocation et de devenir un Mazzeru, ce qui est l’équivalent corse du chaman. Il m’a initiée dès mon plus jeune âge à différents rituels car j’avais selon lui hérité d’un don. Pour échapper à tout cela, je me suis réfugiée sur le continent et j’ai mené une vie normale. Je ne voulais pas suivre un chemin que je n’avais pas choisi, contrairement à lui. Et puis j’ai rencontré Dominique. A l’époque, j’habitais dans un foyer de jeunes travailleurs. Un soir, il est arrivé accompagné de toute une escouade d’hommes armés jusqu’aux dents. Ils ont arrêté deux pauvres types et les ont embarqués. Apparemment, ma présence les dérangeait. Alors il est venu vers moi et m’a demandé ce que j’avais vu et entendu. Nous nous sommes aimés à cet instant. Je lui ai dit la vérité, c’est-à-dire rien, si ce n’était l’arrestation musclée de ces deux hommes. Il m’a souri et m’a répondu qu’il s’agissait en réalité de fraudeurs à l’assurance et que son métier l’obligeait à déceler les fraudeurs qui profitaient du système pour s’enrichir. Drôles de méthodes pour de simples fraudeurs. Il ne savait sans doute pas que j’avais assisté à toute la scène, c’est sans doute pour cela que son excuse était si mauvaise.


  Repensant au passé et au moment si exceptionnel de leur rencontre, elle sourit et soupira avant de poursuivre :


  — Nous avons continué à nous voir et, quelques années plus tard, nous nous sommes mariés. Je n’ai jamais vraiment cru à son histoire d’inspecteur national des fraudes pour une agence de surveillance. Il disait que c’était une filiale d’un grand groupe américain. Je pense qu’en réalité, Dominique était une sorte d’espion ou d’agent des services secrets. Selon moi, son histoire n’était qu’une couverture pour me protéger, mais je l’aimais et je l’aime encore après toutes ces années. Nous étions heureux malgré ses nombreuses absences et je n’ai jamais manqué de rien. Les années ont passé et il n’a jamais rien su de mon enfance. Il y a quatre ans, nous avons pris notre retraite et mon état de santé s’est détérioré. Au début j’ai pensé que mon âge en était la cause, mais très vite j’ai compris que non. Ce qui me fait peur, c’est que j’ai fui mon passé toute ma vie et qu’aujourd’hui, je dois affronter mon destin. Les Mazzerus sont des régulateurs et des pacificateurs. Si les signes reviennent, c’est qu’il va se passer quelque chose de terrible et je dois accepter ma mission.


  Après ce long récit de sa vie, elle s’arrêta, baissa la tête, ferma les yeux et se mit à pleurer. Sandra la regardait bouche bée, la fourchette à la main, ne sachant quoi lui dire. Elle n’avait plus son angoisse du début, mais elle s’inquiétait maintenant pour Alexia.


  Leur repas était froid mais qu’importe puisqu’elles n’avaient plus faim. Sandra se rendit compte que personne avant elle n’avait entendu parler de cette histoire et mesura la confiance qu’Alexia lui accordait. Elle lui tendit une serviette afin qu’elle sèche ses larmes et lui dit en lui prenant la main.


  — Ne soyez pas inquiète. Je suis sûre que Dieu vous aime beaucoup. Le servir est un honneur et une marque d’affection très grande qu’il nous offre. Si vous avez une mission à accomplir, je vous aiderai. Vous savez, moi aussi j’ai reçu un don à ma naissance. Un jour, j’ai entendu ma mère en parler avec ma tante et elle lui a dit que je ne devrais jamais être mise au courant.


  — C’est à cause de la marque que tu portes. Je serais bien incapable de t’en donner la signification maintenant, mais je suis certaine qu’il s’agit de quelque chose de très important. Tout ce que je sais, c’est que je devais te rencontrer car nous sommes liées à l’avenir de ce monde. Je ne pourrais pas t’expliquer pourquoi ou comment car je l’ignore encore pour l’instant.


  Alexia regarda la nuit à travers la fenêtre avant de poursuivre.


  — Je vois des choses en rêve et j’entends une voix qui m’appelle, une voix étrangère mais si familière à la fois, que c’est troublant. Je sais seulement que notre rencontre n’est pas fortuite, et aussi, je m’inquiète pour toi, trésor. J’ai un mauvais pressentiment.


  — Ne vous en faites pas pour moi. Je ne crois pas au hasard non plus et si nous sommes toutes les deux réunies alors que nous avons un don, c’est pour une bonne cause. Les réponses viendront, Alexia, soyons patientes. Moi aussi, je rêve de la fin du monde. Je vois parfois les choses avant qu’elles n’arrivent. J’ai également la vision des Gardiens de l’humanité. Ce qui m’effraie, c’est que j’en fais partie. Vous ne trouvez pas cela étrange ?


  S’apprêtant à lui répondre, Alexia fut interrompue par le bruit de la voiture de Dominique qui arrivait.


  — Il rentre déjà ? s’étonna Sandra.


  — C’est curieux, oui, en effet.


  Alors Sandra débarrassa vivement la table et Dominique entra au salon quelques minutes plus tard.


  — Alors chéri, pourquoi rentres-tu si tôt ? Et ta soirée ?


  — J’ai dit que je ne me sentais pas bien. Je voulais rester près de toi, alors je suis rentré.


  Alexia se leva et alla se réconforter dans ses bras.


  — Merci je suis contente que tu sois là. Tu as faim ?


  — Non pas trop, allons nous reposer un peu.


  — D’accord.


  Dominique se dirigea vers la cuisine où Sandra commençait à nettoyer la vaisselle.


  — Tu peux aller à ta fête si tu veux, il n’est pas trop tard. Je vais rester ici me reposer un peu.


  — Oui, mais…


  — Ne t’inquiète pas pour ta mère, je lui expliquerai tout ça demain. Tu es belle, tu es jeune et tu as besoin de t’amuser, alors vas-y. C’est un ordre !


  La phrase d’Alexia lui revint en mémoire : C’était ce soir ou jamais. Mais elle n’avait plus envie de sortir. Pas après une telle expérience. Tous les tabous de sa jeunesse trouvaient écho en cette femme.


  Ensemble, elles pourraient percer le mystère de cette marque étrange apposée sur son épaule. Unies, elles pourraient expliquer ce don insolite qui s’était manifesté avec une acuité toute particulière.


  Mais elle devrait faire preuve de patience. Dominique ne devait rien soupçonner de ses projets, alors elle mentit pour le rassurer.


  — Très bien, je finis la vaisselle et j’y vais.


  Alexia apparut dans l’embrasure de la porte et lui dit :


  — Passe une bonne soirée. J’espère que tu le gagneras, ce concours. De toute façon, il ne pourra pas y avoir de fille plus sexy que toi.


  — Puisque vous ne venez pas, j’ai toutes mes chances !


  Elles se regardaient en souriant d’un air complice. Elles faisaient partie de celles qui savent mais qui ne parlent que par énigmes. Elles se sentaient liées à présent. Les deux femmes avaient une conversation à terminer. Plus que jamais, leur présence mutuelle les rassurait.


  Dominique sourit, mais il ne saisit pas l’importance de la boutade. Posant la main sur l’épaule de sa femme, ils se dirigèrent vers leur chambre.


  — Reposez-vous bien et à demain !


  — A demain, lui répondirent-ils.


  Restée seule en cuisine, Sandra médita les options qui s’offraient à elle. Lorsqu’elle eut terminé sa corvée de vaisselle, elle s’en alla et s’installa au volant de sa voiture, les pensées confuses.


   


  Elle observa les alentours quelques instants, craignant un retour des deux hommes, et chassa ses doutes d’un sourire nerveux. Sa dernière soirée dans le monde libre. Elle ne pouvait pas manquer l’événement. Alors, elle sortit son portable et composa le numéro de Clémence.


  — Cé bon mwen ka vini. (C’est bon, j’arrive)


  — Big up sista. Ce soir cé raché pwel et Déchiré kilot{52} an counia manman yo{53} ! (Big up, ma sœur. Ce soir on s’arrache les poils et on déchire nos culottes !) dit Clémence qui semblait déjà passablement alcoolisée.


   


  De leur côté, confortablement installés sous leur moustiquaire, Dominique et Alexia s’étaient couchés. Allongés dans les bras l’un de l’autre, ils s’étreignaient tendrement lorsqu’elle lui demanda :


  — Chéri, comment réagirais-tu si tu apprenais que la personne que tu aimes le plus au monde t’avait menti ?


  D’abord surpris, Dominique se demanda de quoi elle parlait. Puis il songea à l’impensable. Se pourrait-il qu’elle ait tout découvert au sujet de son métier ? Etait-elle au courant ? Qui aurait bien pu l’informer sur la nature de ses activités ? Le savait-elle depuis longtemps ?


  Après tout, peut-être n’était-ce qu’un test. Comment savoir si elle était au courant ou si elle cherchait des réponses en biaisant ?


  Le plus calmement possible, il répondit :


  — Je ne sais pas. Cela dépend de l’importance du mensonge. Mais pourquoi une telle question ?


  — Non, pour rien.


  Ah ! Les femmes. Grandes manipulatrices devant l’Eternel et stratèges délicates. Comment faire pour à son tour obtenir l’objet de cette question sans trop éveiller ses soupçons ?


  — Mais ma chérie, on ne pose jamais une question pour rien, voyons. Dis-moi ce qui te tracasse à ce point. J’ai bien vu en rentrant que tu n’allais pas bien. Raconte-moi tout, j’ai passé ma vie à observer les gens, tu sais.


  Stop ! Il en avait déjà trop dit.


  — Tout va bien, je t’assure. Ce n’est rien, lui répondit-elle calmement.


  Exactement l’attitude à employer pour déstabiliser quelqu’un.


  Mettre le doigt sur un sujet sensible, l’interroger de manière évasive et lui dire ensuite que tout allait bien.


  Soulagé mais pas rassuré, il abandonna l’idée d’obtenir des réponses ce soir-là et préféra lui dire :


  — Si tout va bien, alors c’est parfait. Reposons-nous maintenant.


  Et il lui déposa un tendre baiser sur le front.


   


  Il était environ minuit lorsqu’elle commença à s’agiter. Ses spasmes, de plus en plus violents, finirent par réveiller Dominique. Sentant combien elle était brûlante, il sortit du lit. Il alla chercher le thermomètre et revint prendre sa température. Le chiffre lui parut assez élevé, voire même impossible. Alors il attendit et réessaya.


  La première fois avait été la bonne. Alexia avait bien 45 de fièvre.


  Mais c’est impossible !


  Elle commença à bouger, puis se mit à parler dans son sommeil.


  — Il a réussi ! Il veut rejoindre le Noûs. Où êtes-vous Maître ? C’est moi que vous appelez ? Je la trouverai et nous ne formerons qu’un seul corps. Je viendrai vers vous avec le messager que vous m’avez envoyé ! Mon Réfèrent est là et nous avons déjà discuté de tout cela. Nous ne l’avons pas encore rencontré, mais cela ne saurait tarder.


  Intrigué par ces mots qu’il ne pouvait comprendre, Dominique prit le téléphone et appela le médecin en urgence.


  Alexia était toujours aussi brûlante et continuait son monologue incohérent et incompréhensible. Elle semblait délirer dans son sommeil. Elle parlait d’un oiseau de fer, du Maître Des Animaux et de la fin du rituel.


  L’attente était vraiment insupportable et Dominique tentait de la rassurer en la prenant dans ses bras.


  Ignorant tout du passé de sa femme, il était loin de se douter qu’elle répondait à l’appel de sa vocation chamanique. Craignant une résurgence plus puissante, voire fatale, de la spasmophilie diagnostiquée, pour la première fois depuis longtemps, il se mit à prier.


  Il vit défiler toutes les heures de la nuit et vers quatre heures, le docteur Robert arriva enfin, pour son plus grand soulagement.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  Verset 32

  Le journal intime


   


   


   


  Fasciné par les travaux et les dossiers de Thyssina, Éric ne s’arrêtait plus. Son intérêt grandissant pour l’univers de la jeune fille l’obnubilait au point de vouloir tout lire, tout savoir sur le monde étrange dans lequel elle évoluait.


   


  Démarrer.


  Documents récents.


  Spleens.


   


  1.


  Je l’ai aimé si fort


  Que j’en ai trouvé la mort.


  Mon âme a quitté ce corps


  Jadis jeune et plein d’allant


  Dans ce monde fou et décadent.


  Ébloui par sa grâce et sa candeur


  De mes larmes j’ai noyé mon cœur


  Et inondé la flamme du bonheur.


  Je sens les ténèbres m’envahir


  Mais je ne peux la haïr.


  Pour le regard d’une femme


  J’ai traversé les flammes.


  Ironie du sort,


  J’ai cru à tort


  Qu’elle m’avait aimé un jour


  Mais oublié pour toujours,


  Il me faut vous faire mes adieux


  Car mon jugement est dans les cieux.


   


  235.


  Qu’est-ce que le bonheur,


  Sinon un sentiment éphémère ?


  Qu’est-ce que ce goût amer,


  Sinon la fin de mon ardeur ?


  On m’avait dit que l’amour était merveilleux,


  On m’avait dit qu’il me rendrait heureux,


  Mais aujourd’hui, je sais que l’on m’a menti,


  Mais aujourd’hui, je sais que l’on m’a trahi.


  Innocente victime d’une grave illusion,


  Je suis actuellement en quête de guérison.


  Éternel problème sans solution,


  M’assaillant de mille questions.


  Qu’en est-il réellement de l’Amour,


  Ce présent offert depuis toujours ?


  Je pensais qu’il venait de Dieu,


  Mais c’est un poison odieux


  Car pour souffrir autant,


  Ce cadeau que j’attends


  Ne peut être que celui de Satan.


  Qu’importe, je continue à livrer bataille


  Car cette douleur à trouver la faille


  Et je n’aurai de repos


  Que par la force de trois mots.


  J’aurais ainsi vaincu les divinités


  En trouvant l’Amour pour l’éternité.


   


  361.


  Pour l’éternité sera banni mon bonheur


  Personne jamais n’aura la clé de mon cœur


  Et dans l’oubli tomberont mes pleurs.


  Blessant ma main sur ces fleurs du Mal


  J’ai taché de sang mes habits de bal.


  Aveuglé par sa vive lumière dorée,


  Voulant croire à la farce d’un chérubin ailé,


  Par le Feu Sacré j’ai été consumé.


  Mais quel pire crime


  Que de masquer en rimes


  La mort atroce d’un poète


  Amoureux d’un art obsolète ?


  Paradis ouvre-moi ta charpente


  Car la douleur qui me hante


  Ne trouvera de cure


  Que dans l’ombre d’un acte obscur.


   


  Fermer.


  Fichier.


  Ouvrir.


  My virtual diary.


   


   


  Un jour de plus.


   


  Un jour de plus égaré sur cette terre hostile et inhospitalière. Mon combat contre l’ennui se fait plus violent chaque jour. La fatigue me guette, l’incompréhension me gagne et le désespoir me ronge tandis que croît ma connaissance de ce monde étrange et nouveau.


  Que m’arrive-t-il ?


  Plus rien ne m’amuse. Les aliments ne sont que des cendres dans ma bouche. J’ai un appétit que nul mets ne saurait rassasier et une soif que nulle boisson ne pourrait apaiser. Loin de moi mes sentiments s’en sont allés, laissant ainsi les pulsions de la Chose diriger mes envies.


  O Terre qu’as-tu fait de moi ? Ton peuple m’a rejeté, m’a banni et m’a jugé sans me connaître. J’ai vécu au milieu d’inconnus tantôt comme un paria, parfois comme un oppresseur, mais surtout, comme un étranger. Quelle ironie n’est-ce pas ? L’amertume de cette vie m’a privé de tout élan. L’indifférence est mon glaive et le mépris mon bouclier.


  Peuple de ce monde, tes tourments ne sont désormais plus les miens. Détourne-toi de moi et poursuis cette longue action de bêtise que tu as commencée. Je suis pour toute personne incongrue source de grande souffrance, alors ne regarde pas celui que tu ne veux pas voir, et n’écoute pas celui que tu ne veux pas entendre.


  Peuple de ce monde, tu es averti. Ton châtiment n’aura d’égal que ton imprudence. Tu seras jugé par celui que tu as jugé et puni par celui que tu as puni. Pitié et amour sont deux termes oubliés, remplacés par haine et mépris. Te voilà donc prévenu peuple de ce monde. Assume ce monstre que tu as créé, assume cet Ange déchu.


  Ange, le Cinquième Maître du Sang.


   


  Commentaire : ce texte, issu du Registre des Ombres, est l’œuvre du Herrerrot (voir dossier Clans et sectes) nommé Ange Montclair. Il a écrit beaucoup de spleens que j’admire. J’adore tout particulièrement cette prose. Elle est sombre, tourmentée et menaçante, un peu à son image d’ailleurs. Il refuse sa condition d’Éveillé et réclame justice. Il défie le Monde Oublié et affiche sa haine.


  J’aimerais être comme lui.


  Par amour pour son humanité perdue, il a accepté de mourir des mains d’un Chasseur qu’il avait lui-même commandé. Sa renaissance a été brève, mais intense. Son histoire est belle et triste, à l’image de ses écrits que j’aime tant. J’espère connaître quelque chose d’aussi fort avec le Magicien.


   


  Fermer.


  Fichier.


  Ouvrir.


  L’avertissement.


   


  Dans ce monde trouble qu’est le nôtre, chacun cherche un sens à donner à sa vie. Quel que soit le moyen employé, nous voulons tous justifier notre présence ici et l’Homme s’est toujours interrogé.


  Qui suis-je ? D’où viens-je ? Où vais-je ? Qu’y a-t-il après la mort ? Existe-t-il une forme de vie extraterrestre ? Telles sont les questions fondamentales que le bon sens nous invite à ignorer.


  Et pour cause…


   


  Je menais une existence paisible avant tout cela. J’avais un bon travail grâce auquel je gagnais bien ma vie, et aussi une famille, des amis, ainsi qu’une fiancée à laquelle je désirais ardemment me marier. Je me réjouissais de mon quotidien dans ma bulle, sourd et aveugle à cet univers qui m’entourait, qui m’appelait.


  Henri Poincaré, célèbre mathématicien, affirma un jour ceci : « Une cause très petite qui nous échappe, détermine un effet considérable que nous ne pouvons pas ne pas voir, et alors nous disons que cet effet est dû au hasard. »


  Révolutionnant ainsi la conception newtonienne du hasard, il permit aux scientifiques de son époque d’embrasser une idée nouvelle, fondement qu’il nomma par la suite « sensibilité critique aux conditions initiales ».


  Cette découverte constitua par ailleurs l’un des fondements de la théorie du chaos, dont l’effet papillon de Lorenz demeura l’exemple le plus célèbre. Pour la petite histoire, le principe énoncé par Edward Lorenz voulait qu’une perturbation minime (le battement d’aile d’un papillon) provoque, par amplification exponentielle, et sur une grande période, un cyclone.


  Et c’est ce qui arriva.


  Une seule journée suffit à faire basculer mon macrocosme, ainsi que le devenir de cette planète. C’était un vendredi. Une fin de semaine pas comme les autres. Un vendredi de fin du monde.


  Ce jour-là marqua le début d’une tourmente dont je serai le catalyseur, et cet événement fut mon battement d’aile.


  Je ne me connaissais pas.


  J’ignorais tout de l’être que j’étais, et davantage encore de celui que je deviendrais. Enfant, je ne croyais ni aux créatures de légende, ni aux héros, encore moins aux contes populaires, pourtant, j’entretenais cette étrange pensée dichotomique : je n’étais qu’un anonyme parmi les autres, mais je restais persuadé que ma vie servirait une cause bien plus grande que celle de mon cercle familial.


  Ce sentiment intrinsèque grandit avec moi jusqu’à ce jour décisif où, enfin libéré de ma chrysalide, je pris conscience du changement. La chenille que j’étais devenait papillon, et, il me fallait quitter le confort d’autrefois.


  Je ne regrette rien des événements passés, mais je crains pour l’avenir. J’ignore comment tout cela finira, mais je peux vous raconter le début.


   


  Au commencement, il n’y avait rien dans cette partie de notre système solaire. Bien sûr, il s’agit d’une manière de parler puisque l’univers ne fut jamais créé et ne cessera jamais d’exister. Certaines croyances disent même qu’il est éternel et non inchangé, parce qu’il passe par une série de cycles infinis.


  Chacun de ces cycles, ascendant ou descendant, est divisé en six âges du monde (les yugas) et aux derniers jours du sixième âge, il y a environ cinq milliards d’années, la Terre apparut et l’Architecte y plaça les Tirthankaras, ses Messagers, chargés de transmettre la Sagesse aux Hommes.


  Ils sont connus sous diverses appellations telles que Fils de Dieu ou encore Anges – en partie erronée car sans réelle distinction de classe.


  Les Messagers se divisent en trois Hiérarchies, chacune subdivisée en trois chœurs. La première est constituée des Séraphins, des Chérubins et des Trônes. La seconde comporte les Dominations, les Vertus et les Puissances.


  On trouve dans la troisième les Principautés, les Anges et les Archanges.


  Cette première phase de création n’étant pas d’ordre terrestre, l’endroit où ils étaient réunis fut appelé Paradis.


  Sur Terre, l’Architecte{54} testa alors une autre forme de vie, version animale peu développée aujourd’hui, connue sous l’appellation de Dinosaures. 


  Toutefois, ce concept d’évolution limité ne lui convint pas. Aucune transformation spirituelle n’étant possible, ils furent supprimés puis, la femme et l’homme leur succédèrent en Éden, le premier « laboratoire d’expérience ».


  Sachant que la condition humaine ne pouvait supporter la puissance de Sa voix, les Messagers devinrent les intercesseurs de l’Architecte auprès des Hommes. Tous les Tirthankaras étaient Illuminés et connaissaient Ses plans concernant la Création.


  L’un des Archanges, baptisé Samaël{55}, était la plus belle des créatures célestes et la plus parfaite en ruse. Chargé d’apporter la lumière aux humains, il voulait être adoré pour ses qualités et l’importance de son rôle. Aussi jalousait-il l’amour de ses frères envers l’Architecte et celui de cette dernière envers les humains, œuvre chétive et inachevée, selon lui.


  Il tenta donc, sans succès, de prendre Sa place à 666 reprises à l’aide de renégats ralliés à sa cause. Las de cet amour trop fort qui s’était transformé en haine, l’Architecte décida de les envoyer sur le plateau de la Création, hors des terres d’Éden, lieu autrefois nommé l’Ombre car vide de toute étincelle divine.


  La Grande Discorde eut lieu.


  Samaël et les siens perdirent leurs trois paires d’ailes, ce qui les empêcha de regagner le Paradis. Mais, dans Son infinie bonté, l’Architecte leur permit de conserver leurs pouvoirs et chargea Gabriel, l’un des Trois juges suprêmes, d’appliquer Sa sentence.


  Les félons furent alors précipités dans l’Ombre, devenant ceux que nous appelons, par facilité de langage, les Anges déchus.


  Assistant ensuite au développement de l’humanité à travers les âges jusqu’à l’époque favorable du Cro-Magnon, l’Architecte jugea son stade d’évolution suffisant pour lui confier Ses règles et la Connaissance de Son Mystère.


  Se penchant sur un groupe de chamans, l’Architecte choisit l’une de ses créatures afin de la guider vers la voie de la Sagesse, de l’Éveil et de la Bonté.


  Cet enseignement fut transmis sous l’appellation de Voie du Centre Interne. 


  Ses dérivées contemporaines les plus connues sont les concepts taoïstes tels que le Wu wei (non-action) et bouddhistes tels que le Zen. Elle lui enseigna ensuite les secrets du sang, l’initia à l’art de la Lune et lui parla du Ver et de ses dangers.


  C’est ainsi que fut initiée Eltu, la Première Femme Chaman de l’Histoire, la première Initiée.


  Toute chose dans la création ayant son contraire et son complément, il lui fallait restaurer l’harmonie originelle.


  Alors, pour rétablir l’équilibre et sauver l’œuvre de Vie du chaos en gestation, l’Architecte piocha un couple parmi la multitude.


  Afin de les placer dans le luxuriant jardin du Symbole, au milieu des terres d’Éden, ils devaient être purs et non-initiés.


  Plus tard, la femme fut nommée Ève et son compagnon Adam (Mashya et Mashyoi selon la mythologie iranienne, ou encore Embla et Ask dans la mythologie germano Scandinave).


  Contrairement à Eltu, ils n’étaient pas initiés et l’innocence de leur prude candeur faisait Sa joie. En vue de préserver cet équilibre, l’Architecte leur interdit de goûter aux Pommes d’or de l’Arbre de la Connaissance, leur offrant en échange une existence généreuse et éternelle dans le Jardin d’Éden.


  Toujours aussi furieux contre l’Architecte, Samaël le Tentateur, le fut davantage lorsqu’il vit que son choix, comme symbole d’Amour pour les générations à venir, s’était porté sur deux humains.


  Bien des choses avaient changé sur terre depuis la Grande Discorde et l’Archange avait créé de nombreuses créatures.


  Parmi elles, il avait engendré Lillith, sa fiancée affiliée à la lune noire, sa muse et aussi la mère de tous les démons.


  Ivre de rage, Samaël la chargea d’une tâche qui marqua l’Histoire.


   


  Sous une forme animale, Lillith entra dans le jardin et se lia à Adam, puis Ève sous d’autres semblances. Nos écrits parlent d’un serpent, mais il s’agit en réalité d’un Ver. Oui, un ver, celui dont il est question dans le très rare et controversé recueil intitulé Le Mystère du Ver{56}, le même qui fit naître la légende du « ver dans la pomme » en influençant l’exilée afin qu’elle revête sa forme.


  La corruption d’Adam par son truchement se déroula donc en trois temps : la tentation, le péché et le jugement. Durant la phase de tentation, il les amena à douter de l’Architecte et les poussa à la faute.


  Alors que la femme désirait ardemment s’éveiller, c’est l’homme qui, en vérité, commit la transgression en premier. De là provient la légende de la pomme d’Adam, symbole du péché originel de l’homme, qui tendait à prouver que seul l’homme fauta puisqu’il fut marqué à la gorge.


  Ce n’est qu’ensuite que l’Architecte prononça Son jugement contre la femme et contre Lillith. Mais Son Amour pour les humains était si grand que la peine de mort leur fut épargnée.


  Toutefois, Lillith fut chassée dans l’Ombre. Marquée au front pour lui rappeler sa faute, elle devint l’exilée.


  L’Architecte plaça des Chérubins, autrement appelés Griffons ou Hespérides, dans le jardin, afin qu’ils en soient les Gardiens, et en confia le contrôle à Ladon, le Gardien Suprême. Ce dernier en interdit alors formellement l’accès, sous peine de mort immédiate car, en vérité, le jardin recelait un secret qui aurait dû le rester.


  Il abritait un deuxième arbre, celui de la Vie, qui cachait un trésor redoutable : le Portail ; autrement connu sous les appellations de Porte des étoiles, Porte des Dieux ou Porte céleste.


  Désireuse de connaître les origines de l’Architecte, Eltu fit cette découverte qui scella le sort de l’humanité aux ténèbres.


  Dissimulé dans l’arbre, le Portail était une sorte de sphère scintillante et bourdonnante d’où crépitaient parfois des étincelles, à la manière d’arcs électriques. Le bourdonnement était en réalité un son, plus exactement une fréquence sonore adressant une énigme.


  Pour l’activer, il fallait donc capter cette fréquence, puis la comprendre, et enfin, lui répondre afin de pénétrer au cœur du Mystère.


  Eltu fut la première à comprendre et elle sut. L’Architecte n’était en réalité qu’une infime partie du Noûs (prononcez nousse) une Force bien plus grande, une source de Vie et d’intelligence absolue. De forme bicaténaire{57}, la Force comportait deux fibres liées par un noyau électromagnétique vivant, une sorte de catalyseur, appelé Nephilim.


  Connu sous l’appellation de panspermie, théorie expliquée pour la première fois par Anaxagore de Clazomènes{58}, le phénomène de la vie continuait son processus de fécondation à travers l’univers, marquant ainsi chaque étape d’ensemencement par d’autres Portails, liens omnipotents entre les différentes manifestations de leur procréation, et moyens par lesquels toute vie pouvait remonter au Noûs.


  Cet événement n’arrivait qu’aux derniers jours du sixième âge dans chaque parcelle de l’univers et la Vie était apparue ailleurs.


  Aussi, lorsqu’elle ouvrit le Portail, Eltu établit un contact avec l’une des autres formes de vie du Noûs, et les fibres de la Force la contaminèrent ainsi que l’un de ses congénères.


  Ce furent les premiers Éveillés, les premiers vampires. Dès lors, ces êtres devinrent immortels et très puissants.


  Le second ayant acquis un savoir surpassant celui des Messagers, il apprit à parler aux autres créatures et se fit respecter par ces dernières.


  Dans sa quête de savoir et de pouvoir, aidé de l’exilée, il apprit comment lier un être à sa cause pour l’éternité par le Baiser et l’Étreinte. Puis, sous l’appellation de Mystificateur, il engendra deux fils qui, à leur tour, fondèrent des lignées dont les routes se séparèrent car leurs opinions divergeaient.


  La Trinité venait de naître.


  S’alliant au Mystificateur, Samaël, aussi puissant que dangereux, mettait progressivement l’équilibre en péril. Le Ver multipliait ses Hydres à travers toute la Création et il ne tarderait pas à en faire partie.


  Voyant l’ampleur que prenait la situation, l’Architecte envoya un Messager du nom d’Uriel avertir le Mystificateur des conséquences de ses actes. Sa malédiction atavique trouvait sa place en leurs cœurs, et ces nouvelles créatures devenaient les esclaves du Mal en contrariant leur karma.


  Sombrant dans le péché, ils se mirent à étreindre les humains sans réfléchir à leurs actes, en dépit des avertissements du Messager.


  La Bible conserve la mémoire de ces événements, en termes assez flous, de sorte que l’on ne sait s’il est fait référence aux Éveillés ou aux Anges Déchus et à leurs progénitures respectives. Mais cette imprécision ne saurait, pour ceux qui savent, masquer la tragique vérité : cette lointaine époque vit les Éveillés répandre l’étreinte comme une traînée de poudre.


  Dans la Genèse, chapitre 6, versets 1 et 2, il est question des fils de Dieu et des filles des hommes, introduction au déluge.


   


  « Les hommes commençaient à devenir nombreux sur la surface de la terre et des filles leur étaient nées. Les fils de Dieu virent que les filles des hommes étaient belles et ils prirent pour femme toutes celles qu’ils avaient remarquées. »


   


  Ces versets de la Bible illustrent la descendance du Mystificateur et celle des hommes, l’une impie, l’autre pieuse. Les exégètes considèrent que les « fils de Dieu » font référence à tous les croyants et que « filles des hommes » s’applique aux impies, sans référence à leur origine naturelle.


  Dans le contexte historique des faits rapportés, il est préférable de savoir que les « fils de Dieu » désignent les Éveillés, confusion née de la traduction du Portail par Porte des Dieux.


  Tout le monde a, un jour, entendu parler de la parabole de l’arche de Noé, récit faisant mention d’une averse drue et continue sur quarante jours. Le déluge fut la divine punition envoyée sur terre pour éradiquer le mal qui se répandait à travers la Création. Noé et les siens, choisis en raison de leur vertu, furent chargés de transmettre les valeurs de l’Architecte à leur descendance.


   


  Comprenant trop tardivement son erreur et consciente des terribles conséquences de sa métamorphose, Eltu referma le Portail avec l’aide des Créateurs. Elle y posa des scellés et écrivit ses Chroniques, laissant des consignes à ses descendants sous forme de parabole, avant de s’exiler dans une dimension spirituelle appelée Torpeur.


  Suivant ses instructions, les gardiens de la magie conservèrent alors ses écrits et les rassemblèrent dans un recueil intitulé Évangile des Damnés.


  Pendant ce temps, le Grand Déluge eut lieu, balaya tout sur son passage et la Vie sur terre sombra sous les flots, noyant ainsi la beauté de son Mystère. Voyant la désolation et le chaos qui résultaient de Sa colère, l’Architecte jura de ne plus recommencer et ratifia Son alliance avec l’humanité en lui offrant un Bifröst, le pont des Ases considéré comme un chemin entre le ciel et la terre, et aujourd’hui nommé arc-en-ciel.


  Ainsi, après chaque averse, ce symbole rappellerait aux Hommes la promesse faite à leurs pères.


  Mais cet événement affaiblit le Mystificateur. Son pouvoir s’amenuisait et, il le savait, il devait retrouver le Portail afin de remonter à la source et recouvrer ses pleines facultés car il lui manquait le pouvoir du catalyseur.


  Sans le Nephilim, la Force en lui diminuerait jusqu’à son dernier souffle et il lui fallait ouvrir le Portail.


  Décidée à l’en empêcher, Eltu s’opposa au Mystificateur depuis la Torpeur afin de réparer la faute que ses enfants avaient jetée sur le monde, et cette lutte prit le nom de Jehad. Or, le Mystificateur demeurait introuvable.


  Alors un échiquier géant fut mis en place et c’est ainsi que l’humanité fut le théâtre de nombreux événements. Se basant sur les Chroniques de sa rivale, le Mystificateur s’appropria ses écrits, en demandant assistance aux Mages Al-Bas Haruk et aux Sorcières Vrykolakas, afin de les modifier.


  Dès lors, l’Évangile des Damnés fut auréolé de mystères et d’une menace apocalyptique.


   


  Il y a environ deux mille ans, l’Architecte décida de donner une seconde chance à la Création en choisissant Marie, celle qui donna naissance à l’avatar nommé Jésus. Sa venue au monde, comme son message, furent ignorés et l’humanité continua à vivre au mépris des lois laissées par l’Architecte.


  Pire encore, le séjour de Jésus au milieu des humains envenima la situation du Jehad, modifiant l’Histoire de manière inattendue.


  Respectant Sa parole, l’Architecte ne chercha pas à intervenir et nous laissa maîtres de notre libre arbitre car, en sondant les cœurs, Il sut que notre race n’était pas mauvaise. Il préféra nous guider à l’aide d’êtres éclairés, les Initiés, et offrit à notre monde une chance ultime de salut.


  Pourtant, l’humanité ignora les signes précurseurs de la prophétie. L’orgueil d’une poignée d’entre nous plongea la terre dans un cauchemar dont chacun voudrait maintenant sortir en s’éveillant.


  Mais, comme précisé en introduction, l’Histoire n’est qu’un éternel recommencement.


  Certains voient le temps comme une boucle parfaite, d’autres comme une spirale hélicoïdale, un autre l’a défini comme une rue dans laquelle nous passons. Pour ma part, j’ignore tout de la forme réelle du temps, mais je sais que la fin de ce monde est proche.


   


  L’histoire qui vous sera ici contée lèvera le voile sur l’un des mystères de Géhinnom, la dernière Cité de L’Apocalypse, car notre monde court un grave danger qu’il serait stupide d’ignorer.


  Entendez mon appel et venez à mon secours. Unissons nos forces pour vaincre ce Mal qui nous guette, attendant son heure, tapi dans l’Ombre.


  De grâce, écoutez-moi…


  J’avais une vie avant tout cela. Oui, j’avais car, j’ai tout perdu et ce qu’il me reste, c’est une mission, celle de vous mettre en garde pour vous protéger. Je ne suis pas venu vous annoncer la fin, mais simplement vous dire comment cela a commencé.


  Libre à vous de me croire ou non, mais je n’aurai qu’une question à vous poser :


   


  Êtes-vous prêts à vous réveiller ?


   


  Ange.


   


  Fermer.


  Fichier.


  Ouvrir.


  Clans et sectes.


   


  Les Éveillés…


  Ils sont là depuis l’aube de l’humanité. On retrouve leur trace dans certaines reliques préhistoriques, l’Ancien Testament, la mythologie babylonienne mais aussi les différentes civilisations.


  Ch’ung Shih en Chine, Strigoï en Roumanie, Vétala en Inde, Obayifo en Afrique, Tezcatlipoca{59} chez les Aztèques, Pennaggalam en Indonésie, Talaman en Australie, sans oublier l’Egypte, la Grèce et la Rome Antique.


  Depuis le début du XVIIIe siècle, corollaire fâcheux de certaines indiscrétions d’esclaves, nous les nommons vampires par méconnaissance. Bien que correspondant à l’un de leurs clans, il n’est pas convenable de les appeler ainsi. Si certains ont choisi de se dissimuler parmi nous, d’autres s’affichent sans crainte. Piégés dans une lutte sans merci nommée Jehad, ils traversent les époques sans d’autre but apparent que celui d’exister, confortablement installés au sommet de la chaîne alimentaire.


  Tapis dans l’ombre, Eltu et le Mystificateur, les responsables du Jehad, attendent que vienne leur règne afin de remonter à l’origine de leur pouvoir, le Noûs. Une ancienne prophétie annonce que le monde sombrera dans le chaos et qu’à ce moment, le Noûs réapparaîtra. Son pouvoir est convoité, mais nul ne sait s’il apportera le Salut ou la destruction.


  En attendant, ils prospèrent en toute quiétude. Chez les Éveillés de la Trinité (composée du Cartel, de la Strige et des Bohémiens), engeance du Mystificateur, il existe quinze clans regroupés en sectes.


  Les clans sont :


   


  Pour le Cartel :


  Le clan des Talismans : les Cumorahs,


  Le clan des Merveilles : les Mérovingiens,


  Le clan des Sages : les Methreds,


  Le clan de la Vérité : les Néphites,


  Le clan des Trésors : les Nhovoos et


  Le clan du Silence : les Sarmay.


   


  Pour la Strige :


  Le clan des Crânes : les Rmoahals,


  Le clan des Sables : les Loggas,


  Le clan de la Peur : les Murony,


  Le clan des Loups : les Ubraks et


  Le clan de la Barbarie : les Vautors.


   


  Pour les Bohémiens :


  Le clan de l’Oubli : les Néhors,


  Le clan de l’Illusion : les Nicodémus,


  Le clan du Mystère : les Shérems et


  Le clan du Temps : les Silas.


  Pour résumer, je dirais que le Cartel, la plus importante, est une secte pro humaine qui cherche à se fondre dans la masse des humains, tout en les respectant. Elle est politiquement opposée à la Strige qui se comporte comme une horde de barbares. Ils méprisent totalement les humains et n’appliquent que la loi du plus fort. Pour eux, le Cartel n’est qu’un conglomérat de faibles et de lâches incapables d’assumer leur nature de prédateur. Menace permanente pour l’autorité du Cartel, ils se déplacent souvent en meutes. Leur chef se nomme Zarkos, fondateur du clan des Murony. C’est un Abaddon, l’un des Éveillés les plus puissants.


  La dernière catégorie, les Bohémiens, refuse de prendre part à ses différends politiques et, de ce seul fait, se refuse à être assimilée à une secte. Mais cela ne les empêche pas d’offrir leurs services au Cartel ou à la Strige.


  Grâce à Éléonora, une Methreds, j’ai pu accéder à leur bibliothèque. C’est la Gardienne des archives. Elle m’a donné l’autorisation de lire l’Évangile des Damnés.


  J’ai aussi pu consulter le Registre des Ombres, dans lequel il est fait mention de ces familles. Toutefois, elle m’a interdit l’accès au livre intitulé « Le Mystère du Ver ». Sa lecture n’est autorisée qu’aux Anciens. Un mortel ne pourrait pas en supporter la lecture à ce qu’elle m’a dit.


  Tout ce que je sais du Ver, c’est qu’il représente le Mal absolu. Le livre explique et détaille chaque division maléfique se trouvant sur terre. Il contient des gravures très anciennes représentant toutes les créatures infernales, ainsi que Samaël en personne, puisqu’il en est l’auteur. Il paraîtrait même qu’il explique le mystère de la création et raconte la Grande Discorde, l’histoire des Anges déchus. Mais ne l’ayant pas lu, je serais incapable d’en détailler le contenu.


  Aucun mot ne pourrait définir le Ver car le Ver est la définition. Ce que je sais du Ver, c’est qu’il est Omniprésent sur la surface de la terre et agit en chacun de nous, indifférent à notre nature ou notre espèce. Les Lycans et les Éveillés sont des aspects visibles de son Hydre.


  Il faut vraiment que je m’Éveille pour le lire, c’est frustrant d’être ignorante à ce point. Cependant grâce à l’Évangile, j’ai appris beaucoup de choses sur leur histoire, leurs coutumes, leurs souffrances et leurs légendes. Celle que je préfère est bien sûr la prophétie annonçant l’avènement de Géhinnom. J’aimerais bien qu’elle se réalise, mais bon, c’est juste une légende, ne rêvons pas.


  Si de nombreux traducteurs l’utilisent pour désigner « l’enfer », un certain nombre de versions modernes transcrivent le mot depuis la forme grecque géénna (géhenne). En hébreu, Géhinnom - Gê Hinnom en réalité – signifie Vallée de Hinnom. C’est en ce lieu que les rois judéens Ahaz et Manassé pratiquèrent un culte idolâtrique, notamment en offrant des humains en holocauste à Baal.


  Jésus utilisait le mot géhenne pour représenter une destruction complète qui résultait d’un jugement défavorable de Dieu, donc sans possibilité de résurrection pour vivre en tant qu’âme. Les scribes et les Pharisiens de son époque furent menacés d’être « exposés à aller dans la géhenne » (Mt 23:13-15, 33). Dans le livre des Révélations de la Bible, la géhenne correspond à un « lac de feu » (Rév 20:14, 15).


  Il est possible que la prophétie serve à masquer la vérité car je sais qu’il se passe des choses qui nous sont cachées. Dans les assemblées, on parle du proche retour du Mystificateur ; il paraîtrait même que certains l’ont vu. J’attends de le voir en personne pour y croire, mais cette angoisse latente est grisante. Il va se passer quelque chose, c’est certain. Ce serait bien, une purification par le feu.


  Ayant fait des études d’histoire, je trouve que le travail d’archiviste est vraiment passionnant et très honorifique. Nous en avons longuement discuté avec Eléonora. C’est la récompense d’une loyauté irréprochable et la marque d’un profond respect de la part des aînés de la Race. Il prend d’autant plus d’importance quand on est immortelle car le temps n’est plus une contrainte. En plus, on est en contact avec les membres les plus influents et les plus anciens de la Famille. De plus, je connais les histoires et les secrets des sectes. Ça change des bribes d’histoires parfois incorrectes rassemblées sur internet. Toutes les informations sont classées dans le dossier Politique et Histoire.


   


  La dernière secte est celle du Jubilé, composée des Éveillés dits « Sans Clan » des anciennes familles Alouqa, Herrerrot, et Vampirovitch ayant rejoint la famille des Vampires après la nuit des Maîtres, un soir de châtiment où les Damphyr s’éteignirent dans le chaos et la violence à l’issue d’un raid commandité par les Chasseurs, ces redoutables tueurs d’Éveillés.


  Les Alouqa étaient des guerrières descendantes des Gorgones. Les légendes parlent d’elles sous le nom d’Onoscèles, et elles ont souvent été confondues avec les Lamies, filles de Lamia. Ce sont des guerrières farouches, mais d’une incroyable beauté. Awena, leur Reine, est morte il y a cinq ans de cela, peu de temps avant le Cinquième Maître du Sang.


  Il y a encore cinq années de cela, les Herrerrot étaient tous diurnambules, c’est-à-dire des Éveillés capables de vivre en plein jour. Après la mort de la Source nommée Kalioros, ils perdirent ce pouvoir ainsi que leur position de caste dominante.


  Aujourd’hui, seul Viggo, le premier de la race des Vampires, est diurnambule. C’est un être puissant et très dangereux, craint aussi bien de ses ennemis que de ses partisans. Selon les rumeurs, il semblerait que treize autres Éveillés aient ce pouvoir, mais rien n’est officiel. Éléonora connaît la vérité à ce sujet, mais comme je ne suis pas encore des leurs, elle est tenue au secret par les liens du sang de la Race. J’ai hâte de rejoindre leur Famille. Le Magicien me l’a promis. C’est un être exceptionnel (voir Récit de notre rencontre) et je l’aime.


  Les Herrerrot trouvent leurs origines à la mort de Jésus, le dernier Avatar du Noûs à avoir foulé notre sol. En effet, c’est sa chair et sa vitae si particulière qui engendrèrent le Fondateur. Comme il l’avait dit, « Celui qui boit de mon sang aura la vie éternelle ». La Source, Kalioros, contrairement aux apôtres, avait compris le message et s’Éveilla à la mort de Jésus. Recueillant un peu de sang à l’aide du Graal, il but le sang versé et mangea un morceau du Christ prélevé sur le corps crucifié du condamné, devenant ainsi le premier diurnambule de l’Histoire.


  Parmi ses disciples, il comptait un prêtre d’Alexandrie nommé Arius. Lui ayant fait part d’importantes révélations à propos du Christ, son brillant élève enseigna les préceptes de son Maître. Ses propos furent jugés hérétiques et il fut menacé d’excommunication par l’Église primitive. Refusant toutefois d’abandonner son enseignement, sa passion pour l’énigme sacrée fit naître un courant spirituel baptisé arianisme. Si cette doctrine controversée fit l’objet d’attaques et de censure, elle n’en trouva pas moins de partisans qui s’évertuèrent à la propager.


  Par la suite, la Source disparut et engendra de nouveaux disciples à travers les âges. Ses activités restent très secrètes jusqu’à notre siècle où elle fut tuée en combat singulier par l’élu de la prophétie, Ange, le Cinquième Maître du Sang.


  Les Vampires sont la progéniture de Viggo. Cet ancien disciple de Zarathoustra s’Éveilla suite à un rituel de désenvoûtement malheureux, cérémonie au terme de laquelle la Chose cohabita avec lui.


  Les Vampirovitch sont des croisés, des enfants de Lycans morts. (Voir Dossier spécial Lycans. Les lycanthropes vivent la journée sous forme humaine et se métamorphosent la nuit venue selon le cycle lunaire. Il correspond à peu près au cycle menstruel féminin. Seuls les Lycans les plus âgés peuvent se transformer à volonté. Se sont les pires ennemis des Éveillés.) Leur chef Olag est lui aussi mort peu de temps avant Ange. Malgré sa bestialité intrinsèque, c’était un pacifiste et un sage. De son vivant, de nombreux conflits d’intérêts furent évités grâce à lui. Depuis son trépas, nous craignons le pire car les Lycans sont devenus inconsolables.


  Pour résumer ce dossier, je dirai que la notion la plus importante à retenir est le caractère extraterrestre de l’Éveil. Quelle que soit la secte, tout Éveillé tient son pouvoir du Noûs, qu’il y ait eu contact direct ou indirect. Je déviais approfondir les notions de panspermie et de pathospermie, mais en elles se trouve la clé, j’en suis sûre.


  L’addiction à la vitae s’explique par la nécessité d’entretien de ce niveau de conscience car c’est dans le sang que circule la Vie. Et, si mes déductions sont exactes, seul le pouvoir du Nephilim, le catalyseur, pourrait corriger cette défaillance.


   


  Fermer.


  Fichier.


  Ouvrir.


  Dossier spécial Lycans.


  Lycan : diminutif du mot lycanthrope. Ils sont généralement connus sous l’appellation erronée Loups-garous. Longtemps considérée comme une légende, la lycanthropie est la faculté qu’ont certaines personnes à se transformer la nuit venue en loup.


  Le mot tire sa source du nom de Lycaon, fils de Pélasgros et roi d’Arcadie. Célèbre pour son impiété, il invita Zeus à sa table (l’histoire est contée dans les Métamorphoses, d’Ovide). En guise de nourriture, il lui offrit la chair de l’un de ses enfants. Châtié pour son offense, il fut condamné à se transformer en loup à la tombée du jour. Indigné, Zeus foudroya également toute sa progéniture.


  Cela reste bien sûr un conte populaire et nous ignorons la source réelle des Lycans. Certains se transforment par le truchement d’une potion ou d’un onguent. Leurs origines restent diverses et variées, mais selon les rumeurs, les premiers Lycans avaient conclu un pacte d’alliance avec les Fées du peuple des Cachés. En échange de leur savoir, ils assuraient la protection des Neuf Royaumes des Bois.


  Une chose est sûre cependant, Éveillés et Lycans sont en guerre depuis la nuit des temps, et les Lycans continuent à chasser les âmes mauvaises parmi les humains les plus vils, les plus vicieux et les plus sanguinaires de notre monde pour les étreindre.


  Leur choix est assez vaste, mais ils ont une préférence pour ceux qui vivent au ban de la société, se sentant rejetés par elle. C’est par idéologie qu’ils sélectionnent ceux dont les mœurs sont proches des leurs, c’est-à-dire la jouissance et la vengeance par le meurtre en toute impunité.


  Tueurs en série, cannibales, junkies, sociopathes et violeurs sont pour eux des alliés de premier choix. Ils ont une tolérance à l’humanité vraiment très faible et sont un danger aussi bien pour les Hommes que pour les Éveillés de tous clans. J’avoue qu’ils me font peur.


   


  Fermer.


  Fichier.


  Ouvrir.


  Récit de notre rencontre.


   


   


  Samedi 9 décembre 2006.


   


  Soirée privée au Miroir. Candice a un pass VIP pour deux et nous y allons ensemble. C’est trop classe. Elle connaît le propriétaire du club et il paraît qu’il souhaite me rencontrer. J’ai hâte d’y être.


  Dimanche 10 décembre 2006.


  C’était trop bien. Bizarre, mais trop bien. Dress code gothique, fetish ou les deux. Bonne ambiance, bonne musique. Le patron est super-craquant. Je crois que j’en pince déjà pour lui. En plus il me trouve belle, alors tant pis pour Erwan. Je crois qu’on va casser, c’est mieux pour nous deux.


  Mardi 12 décembre 2006.


  Je l’ai revu. Aaaaaaaaaaaaaaah, il est trop chou !!!!!!!!!! Il est magnétique, il est ténébreux, il est mystérieux, il est calme, il est gentil et son look est divin. C’est ce qu’on appelle un mec classe. Il a une belle allure et il est TROP beau. C’est peut-être un peu tôt pour le dire, mais je crois que je l’aime. Il m’a invitée à la prochaine soirée à thème. C’est vendredi. Pfff, le temps est long sans lui ! J’adore son nom de scène : le Magicien. C’est vrai qu’il est magique !


  Vendredi 15 décembre 2006.


  C’est ce soir. C’est le grand jour. Je vais lui faire mon numéro de charme, je suis sûre qu’il ne pourra pas y résister. Je serai la vampyre FETISH GOTHIC la plus excentrique et la plus sexy de la soirée.


  Dimanche 17 décembre 2006.


  On s’est embrassés !!!!! Wouah, je n’arrive pas à y croire. C’est certain, je l’aime. C’est lui, c’est l’homme de ma vie. Il veut passer les fêtes avec moi. Je suis comblée. Sinon, Erwan m’agace en ce moment, il est trop puéril, ce type. Il n’arrête pas de me courir après en me disant qu’il m’aime. Il est lourd à la fin.


  Mardi 19 décembre 2006.


  Il me manque trop. Je déprime et en plus mon père me prend la tête parce qu’il veut que je sois à la maison pour les fêtes. Comme si c’était important ! Tout ce qu’il veut, c’est que je joue la petite fille modèle devant tous ces connards de politiciens. Fait chier !! Rien à cirer, moi, de ses Présidentielles 2007 ! Je vais me barrer de cette maison de fous, ça lui fera les pieds. En plus c’est un hypocrite, il ne les aime pas.


  Je sais que c’est pour donner l’impression d’une famille heureuse et unie. Plutôt crever !


  Vendredi 22 décembre 2006.


  J’en ai parlé au Magicien et il est d’accord avec moi. On passe les fêtes ensemble et c’est tout ! Je suis si heureuse de l’avoir rencontré.


  Mercredi 10 janvier 2007.


  C’était extra. J’ai quitté la maison en douce pour le retrouver et je ne regrette rien. J’ai toujours su au fond de moi que les Éveillés existaient, mais maintenant j’en ai la preuve. Le Magicien en est un. Il fait partie du Jubilé. Il m’a présentée à ses semblables. Je suis sa favorite. Quel terme élégant ! Si je lui suis fidèle, il m’offrira l’immortalité. Je pourrai enfin comprendre le sens réel du texte du Cinquième Maître du Sang. Je croyais qu’il s’agissait d’une légende, mais il m’a avoué qu’il le connaissait. D’après ce que j’ai compris, Ange et lui étaient très liés et son Éveil est un corollaire de sa mort, mais son histoire est trop bizarre, je n’ai rien compris.


  Bonne nouvelle, mon père a flippé et a passé de sales fêtes. C’est bien fait pour lui, ça lui apprendra à vouloir diriger ma vie. De toute façon, il n’a plus rien à m’offrir. Je vais partir pour de bon. Nous retournerons au manoir vivre ensemble. La vie est trop cool là-bas. Les Éveillés sont sublimes. En plus, ils me traitent comme une déesse. Même les esclaves humains me respectent. C’est marrant, j’ai l’impression d’être déjà des leurs.


  Jeudi 11 janvier 2007.


  La vie de château me manque. Mes nouveaux amis me manquent, eux aussi. Heureusement qu’il y a Candice, c’est la seule qui puisse vraiment me comprendre, quoiqu’en ce moment je dois lui paraître bizarre et cachottière. Malheureusement, si je les rejoins, je devrai la laisser tomber. C’est la règle, mortels et Éveillés ne peuvent se fréquenter. C’est trop dangereux. A moins que j’en parle à mon mari et qu’elle fasse aussi partie des nôtres. S’il m’entendait… Je l’aime vraiment et j’ai envie de me marier avec lui. Après tout, je suis sa favorite, c’est lui qui l’a dit. Je l’aime, je l’aime, je l’aime, JE L’AIME TELLEMENT je crois que je deviens folle.


  Vendredi 12 janvier 2007.


  Je suis triste aujourd’hui. J’ai appris une mauvaise nouvelle. Le Magicien est déjà marié. Et à une mortelle en plus ! Et ils ont un enfant. Comme si l’annonce de leur union n’avait pas suffi, il a fallu qu’elle me le dise en personne, cette conne. Je déteste cette blondasse. Mais je ne peux pas lutter contre cette ancienne esthéticienne bourgeoise blasée capricieuse. Avec ses yeux verts, elle le charme, elle le pourrit. Ce n’est pas de sa faute, il est sous son emprise. Et je l’aime trop pour lui en vouloir, il est devenu ma raison de vivre. Je lui ai fait une crise de jalousie et, pour la première fois depuis notre rencontre, il a haussé le ton et s’est fâché contre moi.


  Il a aussi découvert mon journal intime. Leur existence doit encore être tenue secrète et je n’ai pas le droit de relater leurs faits et gestes. Surtout pas les siens ! Je ne l’avais jamais vu dans cet état. J’ai vraiment eu peur, mais il m’a assuré qu’il ne me ferait aucun mal. Il s’est calmé et j’ai retrouvé l’homme que j’aimais. Il m’a prise dans ses bras et m’a embrassée. Je dois arrêter d’écrire sinon il me rejettera. Je n’ai pas la force de tout effacer, parce que ce sont mes meilleurs souvenirs, des trésors gra…


  (Fin du texte.)


   


  Fermer.


   


  Levant les yeux de son écran, il se détendit et posa l’ordinateur sur le siège passager. Il se massa le cou et jeta un œil en direction de la maison. Dehors, tout semblait calme. La demeure restait étrangement silencieuse. Par moments, une silhouette passait devant la fenêtre à l’étage.


  Il attendit un peu et se replongea dans son affaire.


  Le ministre lui avait caché certaines informations. Éric en avait maintenant la preuve. Thyssina avait presque tout consigné dans son virtual diary, son journal intime électronique.


  Même si les fichiers étaient incomplets, ce qu’il venait de découvrir le plongea d’abord dans le doute, puis son côté cartésien l’emporta. Les machinations et les alliances décrites dans le dossier Politique et Histoire, où il était question du Jehad et des accords à venir entre les gouvernements et les Éveillés étaient très élaborées. Et si ce qui était écrit dans ce journal était vrai, alors quelque chose de terrible allait arriver.


  Le déni étant la première réaction humaine, son habitude du rationnel et sa connaissance des organisations criminelles luttèrent farouchement contre la possibilité d’une telle réalité. Il prétexta un délire de jeune fille encore fragile, une rêveuse sujette à des hallucinations, ou à une manipulation mentale de la part d’une secte satanique. Au mieux, elle préparait un docu-fiction, ou une trilogie de grande envergure, mais rien d’assez solide pour être pris au sérieux.


  Pourtant, il devait avouer que l’agenda virtuel téléchargé depuis l’ordinateur de la jeune fille, puis restauré grâce à un logiciel pirate, était carrément stupéfiant. Il y avait trouvé de surprenantes révélations et admirait encore le travail de recherche et le syncrétisme remarquable avec lequel Thyssina avait combiné les informations amassées. Assurément, il venait de consulter les entrailles d’un futur best-seller.


  Pourtant, ce n’était pas ce qui le troublait le plus.


  Grâce à son téléphone portable, la jeune fille avait pris des clichés de soirées privées organisées au Manoir. Elle avait même réussi à filmer certaines choses que l’ensemble du monde se devait d’ignorer pour son équilibre et son confort mental.


  Une à une, il ouvrit les images de la bibliothèque, détaillant chaque photo et chaque légende qui s’y rapportait. Hésitant, il regarda ensuite les rares séquences vidéos qu’il avait pu récupérer. Ce qu’il vit ne fit qu’appuyer ce qui était écrit et il frissonna.


  Rassemblant alors les informations obtenues, voici l’histoire la plus plausible que le détective préféra retenir.


   


  Théodore de Larocheboisé, ministre UMP carriériste, avait une fille attirée par un milieu très particulier. Il craignait qu’elle n’ait de mauvaises fréquentations et s’inquiétait autant de sa crédibilité politique que de sa fille. Si ce n’est plus, d’après son attitude hautaine et exaspérée.


  N’ayant pas de nouvelle depuis presque trois mois, il avait donc décidé d’engager un privé pour la retrouver. Du moins, c’est ce qu’il voulait lui faire croire au début.


  En réalité, Thyssina s’était fait séduire puis enlever par des Éveillés, une sorte de mafia ou de lobby politique qui faisait chanter son père. Dans le délire de ces gens-là, il était question de l’avènement d’une ère nouvelle et du triomphe du Monde Oublié sur celui des humains.


  Des traités de paix et des négociations commerciales étaient en cours, mais la majorité des accords entre les deux mondes avaient été rompus. Les liens encore existants étaient fragiles et très souvent menacés.


  Le temps de la diplomatie étant révolu, ils n’hésitaient pas à employer des méthodes radicales et brutales, dont l’enlèvement.


  Ainsi, le ministre était victime d’un chantage politique qu’il refusait catégoriquement malgré son amour – même si Éric qualifiait leur lien d’intérêts réciproques – pour sa fille. Simplement, il ne s’agissait pas vraiment d’un enlèvement, étant donné les circonstances de son départ et l’attrait de la jeune fille pour ses ravisseurs. Son seul espoir était donc de confier l’affaire à quelqu’un de neutre.


  Avec un peu de chance, il retrouverait sa trace et la lui ramènerait de gré ou de force. Étranger à la vie politique, ses chances étaient doubles.


  C’est la raison pour laquelle le ministre avait fait appel à lui. Les ravisseurs ne le soupçonneraient pas, contrairement aux hommes de mains de Théodore.


  Même si cela lui semblait un peu tiré par les cheveux, c’était la seule explication à toute cette affaire. Pourtant, trop de détails lui échappaient. Sa version, selon lui très inspirée de mauvais polars, ne tenait pas debout.


  Pourquoi diable se retrouvait-il entraîné dans cet engrenage ? Le ministre aurait pu faire appel à n’importe qui d’autre. Pourquoi lui ? Qu’espérait-il vraiment ?


  Éric se posa cette question des milliers de fois car il voulait connaître les véritables motivations de son client. Il n’était pas question de spéculer des réponses hasardeuses, surtout dans le cas présent.


  Alors, qu’attendait-il réellement de lui ? Qu’il se fasse tuer par l’un de ces dégénérés confondant réel et imaginaire !? Il en était hors de question. Enlever la jeune fille pour la ramener chez elle ressemblait davantage à du suicide qu’à une mission de sauvetage. Seul, il n’avait aucune chance.


  C’est sur cette dernière réflexion qu’il eut un déclic.


  Un début de réponse germait en lui, mais il semblait si absurde qu’il s’en détourna en riant de lui-même. Après tout, il y a encore une heure, l’existence des Éveillés, des fées et des Lycans était tout aussi absurde. Pourquoi y croire davantage maintenant ?


  Son intuition l’avait déjà guidé sur la bonne piste. C’est donc qu’il devait encore la suivre et il devrait creuser cette affaire de secte d’illuminés. Se servant une tasse de café chaud, il referma son thermos et plongea de nouveau dans les fichiers qui ne tarderaient pas à lui livrer leurs secrets.


  Depuis l’extérieur, l’homme en noir l’observait, courbé sur la vitre afin de détailler le contenu des fichiers. Il épia le détective durant quelques secondes avant de s’en aller. Lorsque l’ombre glissa sur lui, Éric leva les yeux mais ne vit rien. Parcouru par une étrange sensation, il regarda tout autour de lui, s’assurant qu’il était bien seul.


  Je suis fatigué et cette histoire me travaille.


  Buvant une gorgée de café, il s’étira et fixa l’horizon devant lui, celui dans lequel s’évanouissait l’homme en noir qui, mains dans les poches et plié sur lui-même, marchait seul le long de la route, invisible à ses yeux.


   


   


  À suivre…
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  {1} Image polarisante pour laquelle il faut porter des lunettes spéciales équipées de filtres de couleur rouge et verte. 


  {2} Le vaguemestre est le sous-officier chargé de la gestion de l’agence postale dans une base militaire.


  {3} Rassemblement d’Éveillés.


  {4} Signifie église en anglais.


  {5} Giovanni Angelo Montorsoli, Gaspard Becerra et Bastiano da San Gallo furent tous trois les apprentis de Michel-Ange.


  {6} Dans l’Antiquité, les sibylles étaient des « prêtresses », souvent hermaphrodites, auxquelles on attribuait des pouvoirs médiumniques, entre autre à cause de leurs « particularités » anatomiques, considérées alors comme une intervention divine.


  {7} Les Ignudi, les « nus », sont de superbes éphèbes qui encadrent avec complaisance les scènes de la Genèse, supportant de lourdes guirlandes tressées de feuilles de chêne.


  {8} Phénomène aussi connu sous le nom de somnolence ayant lieu entre l’éveil et le sommeil.


  {9} Acronyme pour Rapid Eye Movement (mouvement oculaire rapide), nom donné à l’étape du sommeil paradoxal durant laquelle les globes oculaires s’agitent rapidement alors que le dormeur rêve.


  {10} Chapitre 1, verset 31 « Dieu vit tout ce qu’il avait fait : cela était très bon ».


  {11} ropriété d’asymétrie d’un objet constituant l’image miroir d’un autre objet sans se confondre avec lui.


  {12} Dans le bouddhisme theravâda, arhat désigne le dernier échelon de la sagesse. Celui qui y est parvenu est un arhat. Le terme arhat est aussi l’une des dix épithètes du Bouddha et par conséquent dans certains textes, il sert à désigner Bouddha lui-même.


  {13} En numérologie, le 7 symbolise également la vie intérieure, l’étincelle divine représentée par Michel-Ange sur sa fresque La création d’Adam.


  {14} Il existe diverses notions plus ou moins proches : Quintessence, Agent universel, Âme du monde, Mercure des Sages, Émeraude des Sages, AZOTH, Substrat Universel, Grand Protée, Grand Agent magique, Orgone, Lucifer ou « Celui qui apporte la lumière », La Force (dans la saga Star Wars), Akasha (en Inde), Qi (en Chine), etc.


  {15} Marta de Menezes est une artiste portugaise née en 1975 à Lisbonne diplômée de l’Université des Beaux-Arts de Lisbonne et d’Histoire de l’Art et de Culture Visuelle de l’Université d’Oxford. Elle a travaillé sur les rapports entre art et biologie sous diverses formes, bio-tech mais également par le biais de supports traditionnels, dessins et peintures. Elle est actuellement en résidence au MRC, Centre de Sciences Cliniques à Londres.


  {16} La HandBlade est une lame rétractable fixée sur l’avant-bras et actionnée par un mécanisme complexe. Elle permet aux Chasseurs de tuer plus efficacement leurs adversaires. Cette arme a été popularisée par le jeu Assassin’s Creed développé par Ubisoft.


  {17} Zéphyr est la personnification du vent d’ouest dans la mythologie grecque.


  {18} Divinité de l’Amour.


  {19} Divinité de la Mort.


  {20} Surnom donné au chanteur Roger Nelson connu sous les pseudonymes de : Princo, The Artist ou encore Love symbole.


  {21} Extrait de L’Appel de Cthulhu écrit par H.P Lovecraft en 1926. 


  {22} Cf. Chapitre 1, verset 10


  {23} Clin d’œil au film gore néo-zélandais Black Sheep de Jonathan King dans lequel des moutons carnivores s’attaquent à des humains.


  {24} William Blake (Londres, 28 novembre 1757 – id. 12 août 1827) était un peintre britannique. Il est connu pour ses illustrations dans des ouvrages tels que La Divine Comédie de Dante ou Le Paradis Perdu de John Milton.


  {25} Dieu soleil du panthéon Maya, équivalent d’Apollon.


  {26} Citation de Sun Tzu, stratège militaire chinois du VIe siècle avant J.C., auteur du célèbre livre L’Art de la Guerre.


  {27} Au Tibet, dans la province d’Amdo, Akhu est le terme par lequel on désigne les moines.


  {28} Acronyme anglais pour President Of The United States


  {29} Espèce de chat dépourvu de poil apparentée au Rex Devon.


  {30} Le Wheeling est une figure qui consiste à rouler sur la roue arrière uniquement.


  {31} Si au départ Ghost Rider est un personnage de Comics créé par Marvel en 1972, dont les aventures sont portées au cinéma par l’acteur Nicolas Cage, ce surnom a été emprunté par un motard suédois dont l’identité n’a jamais été révélée. Véritable vedette sur internet, il avait pour habitude de filmer et de vendre ses exploits illégaux où il narguait les forces de l’ordre, ce qui rappelle également Xander Cage, personnage interprété par Vin Diesel dans le film Triple X. 


  {32} Le Stoppie est une autre figure qui consiste à freiner sur la roue avant en levant la roue arrière. Il existe trois façons de l’exécuter. En continuant sa trajectoire sans forcément s’arrêter, en effectuant un demi-tour (Stoppie 180) ou un tour complet (Stoppie 360).


  {33} La prison d’Abou Ghraib est un complexe pénitentiaire irakien, tristement célèbre depuis la diffusion de photographies montrant des détenus irakiens humiliés par des militaires américains.


  {34} Le Réseau ÉCHELON désigne le système mondial d’interception des communications privées et publiques (SIGINT), élaboré par les États-Unis, le Royaume-Uni, le canada, l’Australie et la Nouvelle-Zélande dans le cadre du traité UKUSA (United Kingdom - USA Security Agreement).


  {35} Le 17 septembre 2003, le président américain George W. Bush admit qu’il n’y avait aucun lien entre Saddam Hussein et les attentats du 11 septembre 2001.


  {36} Clin d’œil à Richard Bruce Cheney, dit Dick Cheney, qui fut le 46e vice-président des États-Unis sous l’administration Bush de 2001 à 2009.


  {37} Actrice de série américaine découverte dans Dawson. Elle fit quelques apparitions dans des séries plus récentes comme Esprits criminels, Les Experts et Californication. 


  {38} Cf. prologue de L’Évangile des Damnés - Chapitre 1 : Le Cinquième Maître du Sang.


  {39} La manticore est une créature légendaire décrite comme un terrible mangeur d’homme. Elle est représentée sous les traits d’un lion à visage humain, avec trois rangées de dents, une paire d’ailes et une queue de scorpion.


  {40} Cf. prologue de L’Évangile des Damnés - Chapitre 1 : Le Cinquième Maître du Sang.


  {41} Qui contient à la fois le poison et le remède.


  {42} La localité la plus importante de l’isthme est Nida située dans la municipalité do Neringa en Lituanie, destination de villégiature très prisée, essentiellement fréquentée par des touristes allemands et lituaniens. Inscrit sur la liste du patrimoine mondial de l’UNESCO en l’an 2000, l’isthme de Courlande compte parmi les plus connus avec l’isthme de Corinthe, en Grèce, où les Jeux Isthmiques – moins illustres mais tout aussi importants que les jeux Olympiques – étaient célébrés à la première et la troisième année de chaque Olympiade, en l’honneur do Poséidon.


  {43} Hallebardes chinoises utilisées dans la pratique d’arts martiaux comme le kung-fu, que l’on retrouve aussi dans certains jeux vidéo violents.


  {44} Danseuses tziganes de l’Antiquité égyptienne.


  {45} Fruit à noyau de forme ronde de la taille des litchis. Sa peau verte, lisse et fine, protège une pulpe sucrée un peu acidulée, gélatineuse, juteuse, translucide et de couleur saumon.


  {46} Eau de toloman. S’il est connu sous le nom scientifique de Canna indica, le toloman est un tubercule semblable à la patate dont on extrait une farine proche de la Maïzena. L’eau de toloman, légèrement gélatineuse, est une mixture que l’on donne aux convalescents et aux bébés pour les fortifier.


  {47} Glace à l’eau, marque déposée, équivalent du Mr Freeze.


  {48} Glace pilée et tassée arrosée de sirop.


  {49} Utilisé pour exprimer une négation, peut se traduire par « non ».


  {50} Infection virale des pays tropicaux aussi connue sous les noms de grippe tropicale ou petit paludisme.


  {51} Terme utilisé pour désigner, aux Antilles françaises, un habitant créole de phénotype blanc descendant des premiers colons européens, et par extension, et de manière péjorative, les métropolitains installés aux Antilles.


  {52} Clin d’œil à la chanson Déchiré kilot du feu groupe haïtien Top Digital de Ti Ansyto, morceau de kompa (genre musical haïtien dérivé du méringue et proche du calypso) ayant été numéro un des Charts en 2006 à titre posthume.


  {53} Injure créole populaire souvent mal interprétée, en raison de sa comparaison à bonda manmanw qui signifie le cul de ta mère. Elle tire son origine de l’esclavage, période avant laquelle les femmes antillaises affichaient leur notoriété par des bijoux et des colliers. Une fois dépossédées de leurs biens elles furent « cou nu » d’où la traduction littérale « cou ni ». Et pour traiter un noir d’esclave, il suffisait de lui rappeler que le cou de sa mère était nu. De là naquit l’insulte la plus terrible « le cou nu de ta mère », cou ni à manmanw qui devint counia manmanw.


  {54} Plus communément appelé Dieu.


  {55} Selon les régions, il est également appelé Iblis ou Shaytan, Satan, Lucifer, Belzébuth, Bélial, Asmodée, Astaroth, Balazs, Azazel, Semiasas, le Malin, le Démon, Méphistophélès, le Maufé, Sheitan, Woland, Le Cornu ou encore Légion et possède de nombreuses autres appellations servant à masquer sa véritable identité.


  {56} Les mystères du ver de Ludvig Prinn, était la création de Robert Bloch, mais le titre latin du livre, De Vermis Mysteriis, a été inventé par Lovecraft. Écrit en 1848, il détaille les voyages de l’auteur à travers l’Orient et les pratiques religieuses préislamiques de ces contrées: cultes des Assassins, du Derviche et de Thugee. Réputé introuvable, il est toutefois disponible dans certaines librairies ésotériques de la capitale.


  {57} A la manière d’une hélice d’ADN


  {58} Anaxagore de Clazomènes (500 - 428 av. J.C) était un philosophe grec présocratique.


  {59} Dieu le plus craint du panthéon méso-américain, il est le frère et le pire ennemi de Quetzacoalt. En nahualt, son nom signifie Miroir fumant et, considéré comme le protecteur des vampires, il est associé à plusieurs concepts tels que la nuit, la discorde, la guerre, la chasse, la royauté, le temps, la providence, les sorciers et la mémoire.
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